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À Claude,
l’autre dinosaure,
qui vit sur Octa.
PROLOGUE

Aqualia, un monde presque entièrement couvert par une mer peuplée de monstres, appelée La Dévoreuse.

Pour survivre, la petite colonie humaine regroupée sur trois minuscules îles n’a pas le choix. Son sort dépend des immenses plates-formes volantes qui moissonnent les flots hostiles et des deltas qui, chaque jour, prennent leur envol pour repérer les tapis d’algues flottantes qui constituent la principale ressource naturelle d’Aqualia.

Carvil, ancien Pilote de delta, qui a perdu une jambe jadis en tombant dans la Dévoreuse et qui ne cesse d’être hanté par le souvenir de l’accident, a pu sauver de plusieurs dangers l’Extase, la plate-forme à bord de laquelle il était devenu Apponteur.

Il y a d’abord eu l’attaque par une autre plate-forme, la Vindicte, qui voulait s’emparer d’un tapis découvert par les pilotes de l’Extase. Dans l’affrontement, le Noë du navire et son Premier Scientiste ont été enlevés par l’adversaire.

La poursuite qui s’engage les entraîne vers le nord, dans des latitudes jamais explorées. Accidentés, ils tombent sur la Dévoreuse, mais celle-ci est couverte de glace. Cherchant du gibier, ils ont découvert ce qu’ils ont d’abord pris pour une nouvelle Terre, mais cette île de fer s’est révélée n’être que l’épave d’une étrange plate-forme, fort ancienne et pleine d’objets mystérieux.

À bord de l’épave de cet astronef, Carvil et Jobig – un jeune Scientiste dont les découvertes ont aidé à vaincre la Vindicte – ont compris le danger qui menace Aqualia : Octa, la huitième planète du système, orbitant en dehors du plan de l’écliptique, va entrer en conjonction avec Aqualia. C’est un phénomène qui ne se produit que tous les six ou sept siècles, générateur de marées exceptionnelles et de tremblements de terre. Les trois îles, où une civilisation moyenâgeuse s’est patiemment reconstituée, risquent d’être anéanties : il faut donner l’alerte sans tarder, pour que subsiste un espoir de sauver la civilisation.

C’est alors que sont survenus les pirates. Ceux-ci, commandés par Skutner et Rorik, ont fait prisonniers tous les hommes valides du bord qui sont partis sous bonne garde sur la banquise. Seuls ont échappé Carvil, Jobig et un Gabier, Téric, car ils logeaient à bord de l’épave. Tous trois parviennent subrepticement à rejoindre l’Extase qui décolle chargée des femmes et des enfants, aux mains d’un équipage de prise. En dehors de ce qu’ils ont appris, ils n’emportent qu’un objet en provenance de l’épave : un automatique que Carvil a identifié en se souvenant d’images vues à Grande Terre, mais dont il ignore la manipulation.

Les pirates, qui se considèrent comme les Hommes Libres, connaissent la menace que représente Octa, mais voient dans les troubles qui vont surgir une occasion de piller les Terres, comptant bien survivre sur les icebergs qui constituent leurs bases. Ils utilisent des dirigeables, bien plus rapides que les plates-formes, mais comptent sur l’Extase pour transporter leur butin.

Arrivés en vue de Grande Terre, l’île principale, grâce à l’aide de Tobie, un vieux Noë aveugle, Carvil trouve l’occasion – et le courage – de se lancer sur l’air en s’emparant d’un delta, lui qui croyait ne plus jamais pouvoir voler à cause de son infirmité.

Il va ainsi pouvoir avertir Grande Terre du double danger qui la menace : les pirates et Octa.


PREMIÈRE PARTIE

LA BANQUISE


CHAPITRE PREMIER

La Dévoreuse était agitée par un vent de tempête qui y creusait d’éphémères vallées et en faisait surgir mille montagnes aux crêtes d’un blanc trouble. Parfois, l’amplitude du mouvement découvrait la tache verte que formait un tapis encore accroché au fond rocheux, car, comme presque partout, l’océan était peu profond. Quand le vent se calmerait, la récolte serait bonne, car la végétation sous-marine souffrait de cette agitation. Et plus d’un immense arbre de la forêt aquatique serait arraché pour venir flotter à la surface.

Mais à bord de l’Extase, si l’on notait tout cela, personne ne se préparait à la récolte. À cette récolte-là tout au moins. D’autres navires s’en chargeraient.

La plate-forme se trouvait trop haut sur l’air pour être atteinte par la tempête. Des heures plus tôt, le Navigateur avait déterminé un cap et l’engin s’était élevé à la recherche d’un vent favorable, qu’on avait fini par trouver à plus de quatre mille mètres. C’était presque la limite au-delà de laquelle les navires ne montaient jamais. « L’air y était trop léger », disait-on, et c’est vrai que si quelqu’un se hasardait à courir d’un bout à l’autre du pont, il devait s’arrêter, essoufflé, après deux ou trois longueurs seulement.

Le courant qu’ils avaient trouvé était puissant et régulier, et tant qu’il durerait, ils pouvaient espérer continuer à tracer l’air à plus de six nœuds. Une vitesse qui leur permettrait de passer au large de Terre-de-Feu en moins de deux jours, puis d’atteindre, bien plus loin, les parages qu’ils recherchaient en moins d’une semaine.

Carvil était satisfait, ce qui ne signifiait pas qu’il était tranquille. Au contraire, il profitait de ces heures où l’homme de barre n’avait pas besoin de ses instructions, pour parcourir le navire de la poupe à la proue, de la quille au sommet des superstructures. Il fallait même qu’il réprime sa nervosité pour renoncer à monter dans les haubans vers les trois passerelles. Il y avait des Vigies là-haut, qui l’appelleraient si jamais quelque chose digne d’être observé se présentait.

*
*   *

À bord, la plupart des membres de l’équipage profitaient de ce voyage sans histoire pour se reposer, entretenir leur outillage ou se livrer à de petits travaux qui leur vaudraient peut-être quelques crédits d’heures de plus une fois revenus à terre. Seuls les Maintenanciers étaient en alerte, veillant au bon état de la coque, écoutant frémir les membrures, toujours à l’affût d’un craquement qui trahirait une faiblesse à corriger sans délai. Mais ils étaient seulement en alerte, car ils avaient bien travaillé dans les semaines précédant le départ et l’Extase était en parfait état.

Quand Carvil, sans avoir encore sommeil, commençait à se sentir vaguement ridicule de s’agiter ainsi, et se disait qu’à force d’aller de bâbord à tribord, de rendre visite aux Coupeurs, aux Colleurs ou aux Tisserands, il allait les inquiéter, il se rendait à l’arrière, chez les Scientistes.

Là, régnait une activité permanente. Les Scientistes étaient des gens parfois étranges. C’était normal, ils en savaient bien plus sur le monde et les mystères de la nature que n’importe qui à bord. Ce sont leurs activités qui les rendaient vraiment différents car celles-ci n’étaient pas, comme pour les autres, liées à un rythme bien établi : naviguer, découvrir un tapis, le couper, le monter à bord puis l’exploiter, depuis les longues feuilles vertes jusqu’aux sarments noueux qui l’avaient ancré au roc, en passant par la récupération des débris de chitine ou de minéraux variés incrustés dans la plante. Bien sûr, après la découverte d’un tapis, l’abondance de matière donnait un regain d’activité dans les labos, et les fours des Scientistes servaient plus pour les opérations standard d’exploitation des fibres que pour leurs incessantes expériences. Mais ces fours fonctionnaient en permanence, et les Scientistes savaient toujours inventer de nouvelles recherches pour passer leur temps.

C’était une manière un peu railleuse d’envisager leur activité, Carvil le savait. Car à plus d’une occasion, ces recherches s’étaient traduites par une solution presque miraculeuse à un problème ponctuel. Carvil se revoyait utilisant l’explosif mis au point par Jobig, en même temps que la substance-retour – que l’on appelait maintenant du nom scientifique d’élastique. L’explosif avait pu éliminer le péril qu’avait représenté la Vindicte quand ce navire les avait brutalement attaqués. Ces découvertes n’avaient pas cessé d’être utiles par la suite, surtout lorsqu’il avait fallu équiper l’Extase pour ce voyage. À la Compensation de Grande Terre, le bureau qui enregistrait les transactions générales, le compte du navire s’était enrichi de plusieurs dizaines de milliers d’heures pour chaque invention, ce qui avait permis de réaliser, et avec un tour prioritaire, les réparations qu’exigeait l’état du navire après son long périple dans les solitudes glacées du nord.

Carvil, qui avait refusé le titre de Noë, mais qui en exerçait en fait le rôle, avait accepté qu’une large partie de ce crédit soit affectée aux dépenses d’équipement du labo souhaitées par Jobig. Il savait d’instinct que ces dépenses seraient d’un rapport immense pour le navire, soit en lui permettant de surmonter de nouvelles difficultés, soit en étant génératrices de nouvelles inventions d’un bon rendement. Et, plus tard, l’Extase en aurait besoin, puisque pour les semaines à venir, le navire renonçait à exploiter les richesses de la Dévoreuse, les seules qui, jusqu’à présent, avaient assuré, comme pour les autres plates-formes, sa survie économique.

*
*   *

— Terre !

Le cri avait jailli, à peine déformé, du tube acoustique qui débouchait dans la cabine du Noë près de la tête du lit.

Carvil s’éveilla d’un coup, percevant une certaine agitation sur les ponts. Il se rendit compte qu’il s’était finalement endormi en se laissant tomber en travers de la large couchette, la seule à pouvoir mériter le nom de « lit » à bord. Son premier mouvement fut de se précipiter vers la barre, mais comme rien n’indiquait un trouble immédiat, il prit le temps de remettre un peu d’ordre dans sa tenue. Il passa une tunique de laine par-dessus une chemise de toile propre et boucla son harnais de Pilote qui enserrait de près mais avec souplesse son torse musclé. Il passa un peigne de chitine dans ses cheveux et sa barbe, se contemplant un instant dans le miroir de la cabine. Il n’avait aucune fierté narcissique, mais se disait que, Noë sans titre, il devait donner une image de tranquille assurance à l’équipage. Le miroir lui renvoya l’image d’un homme d’un peu moins de trente cycles (la bonne moitié d’une vie normale), aux cheveux bruns, à la barbe fournie tirant parfois sur le roux. Son regard descendit vers les braies rouge vif et s’arrêta un court instant sur le pilon qui remplaçait sa jambe droite. Il ressentit comme un choc le changement : avant, il aurait interrompu ce regard plus tôt, bien avant qu’il ne soit descendu aussi bas. Maintenant, il se souvenait de l’accident – comment l’oublier, avec son pilon qui le lui rappelait sans cesse ? – mais on aurait dit que la blessure s’était enfin refermée lorsqu’il avait pris son envol du pont de l’Extase capturée par les pirates.

Il eut une pensée pour Tobie, le vieux Tobie, l’aveugle qui lui avait fait voir la lumière. Il était de plus en plus faible, quittant à peine sa cabine, et était devenu une charge pour l’équipage, mais nul à bord n’aurait pu se résoudre à l’envoyer finir ses jours à terre comme c’était la tradition, comme l’exigeait l’économie de toute plate-forme. « C’était Tobie qui avait sauvé l’Extase et peut-être tout Aqualia », ne cessait de se dire Carvil lorsqu’il revivait ces heures dramatiques, et il avait largement gagné le droit de finir ses jours sur l’air.

Il s’arracha à l’image renvoyée par le miroir et quitta sa cabine.

*
*   *

La nuit régnait encore, mais l’obscurité n’était pas profonde. Automatiquement, en débouchant sur le pont, Carvil leva les yeux vers le nord. Octa était levée, et sa lumière blafarde, même si elle n’était pas encore en mesure d’éclairer vraiment les objets autour de lui, dominait déjà largement celle des autres étoiles, chassant du ciel les plus faibles d’entre elles. Chaque soir, comme tout le monde à bord, il ne pouvait s’empêcher de faire des comparaisons avec la nuit précédente. Même s’il savait que l’intensité de cette lumière ne changeait que d’une manière infime au fil des heures, comme diminuait la distance qui séparait Aqualia de cette planète létale.

Un instant plus tard, il prit conscience du fait que ce n’était pas la lumière d’Octa, aussi troublante fût-elle, qui donnait à la nuit cette coloration particulière et que ce n’était pas elle non plus qui avait causé l’agitation, attirant des dizaines de personnes sur le pont. Tout en grimpant vers la cabine de barre (située au centre de la passerelle transversale joignant les deux superstructures bâbord et tribord), il comprit ce qui fascinait ses compagnons en apercevant le rougeoiement des nuages qui les dominaient.

Ceux-ci semblaient en flammes et répercutaient sur leurs formes tourmentées et sans cesse mouvantes un feu incendiant la terre loin vers le nord-est.

— Terre-de-Feu ! Le volcan s’est réveillé ! lui dit presque inutilement Téric.

— Comment est le vent, plus bas ?

Téric consulta rapidement le guiderope de sonde, qui plongeait vers la Dévoreuse sur plusieurs centaines de mètres. Plusieurs anémomètres, répartis sur cette longueur, lisaient à la fois la force et le sens du vent à divers niveaux.

— Il y a un courant poussant vers Terre-de-Feu à deux cents brasses. Il est faible, mais pourrait nous y porter en quatre heures. Plus bas, je ne sais pas. Nous ne voyons pas la surface d’ici, je ne sais pas si la tempête y fait toujours rage.

— Descendons. Nous retrouverons toujours bien un courant favorable plus tard, mais je voudrais voir l’éruption de plus près. Et je suis sûr que Jobig en tirera d’intéressantes observations.

— Tu veux te poser ?

— Je ne sais pas encore. Ça dépendra du danger et des signaux que nous enverra l’arsenal.

Sornia, Première Maintenancière depuis ce voyage seulement appela ses équipes. Elle jugea plus sûr de faire descendre le navire en soutirant l’hélium des ballonnets inférieurs, ce qui maintenait une bonne assiette. Les Maintenanciers se lancèrent à l’assaut des cordages pour aller manipuler les valves, tandis que Maïne leur distribuait les instructions en maniant quatre drapelets, deux rouges et deux jaunes. Sur la passerelle éclairée par une rampe de lampes à gaz, les drapelets étaient bien visibles et l’équipe ne pouvait se tromper. Elle n’en avait d’ailleurs pas le droit : si les ballonnets n’étaient pas dégonflés au même rythme, le navire pouvait commencer à chavirer.

L’Extase perdit lentement de l’altitude, passant par plusieurs courants contradictoires, heureusement d’amplitude modérée, jusqu’à trouver celui que Téric avait mentionné. Le navire se dirigeait maintenant presque droit sur Terre-de-Feu. Il faudrait trouver un autre courant encore plus favorable pour arriver jusqu’à l’arsenal, ou utiliser les hélices, mais on disposait encore de plus de deux heures avant de devoir en décider.

On ne voyait pas la terre, en réalité, mais Carvil ne pouvait reprocher à une Vigie d’avoir donné l’alerte. Il fallait juste un peu d’imagination pour reconnaître Terre-de-Feu devant eux.

Là où devait se situer le point culminant de tout Aqualia, à près de deux mille mètres au-dessus de la Dévoreuse, une couronne de flammes semblait posée sur l’horizon. Une couronne triste, qui pleurait des larmes de feu. Celles-ci s’épanchaient du cratère en deux longues traînées obliques descendant le long du cône que Carvil essayait de reconstituer de mémoire. Parfois, le creuset du volcan laissait échapper une vague de flammes ou une bouffée de gaz incandescent qui illuminait toute l’île, faisant fugitivement émerger de la nuit les pentes abruptes proches du sommet, puis celles, plus douces, de la base du cône. Les nuages reflétaient ces illuminations sur la plaine quasi circulaire qui s’était peu à peu constituée autour de la faille tellurique et Carvil se demandait si ses yeux le trompaient, ou s’il voyait réellement les tours de Gossaily se découper sur un noir plus profond.

Autour de lui, l’homme de barre, le Premier Apponteur et le Premier Navigateur scrutaient aussi les parages. Ils avaient bien sûr leur tâche à accomplir, mais ce qu’ils voyaient les dépassait. Tout le monde savait que Terre-de-Feu était née de la Dévoreuse un jour où Aqualia avait été prise de l’une de ses plus profondes colères. Cela s’était produit « de mémoire d’homme », même si personne ne pouvait en donner la date exacte.

Un jour, une plate-forme venant de Grande Terre, dont l’histoire n’avait pas retenu le nom, avait découvert un panache de fumée à l’horizon. Elle s’était approchée et avait, à l’immense joie de l’équipage, découvert une nouvelle Terre. Ce n’était pas la Vraie Terre, elle était trop petite pour cela, et inhabitable en sus, mais c’était un phénomène assez extraordinaire en soi pour nourrir les conversations durant plusieurs cycles. Le navire était resté sur place quelques jours, laissant traîner des ancres flottantes pour amoindrir la pression des vents, puis il était reparti.

Quelque temps plus tard, un autre vaisseau avait réussi à se poser sur un sol rocheux et encore tiède. À ce moment, le volcan crachait encore beaucoup de fumée entremêlée de rocs brûlants, et quelques filets de lave qui s’écoulaient vers le nord-est. Mais le navire avait rapporté l’existence de l’ébauche d’un plateau émergeant des flots et cela avait été suffisant.

Le vaisseau suivant n’avait pas fait escale par hasard sur les flancs du volcan. Il transportait bien plus de monde qu’un équipage normal, des aventuriers qui avaient décidé d’imposer leur volonté à la montagne née de l’océan. Ils étaient les premiers, mais d’autres avaient suivi, et ils avaient lentement conquis ces terres nouvelles – un roc aride, en fait – que dégorgeait Aqualia. Le volcan s’était calmé, se bornant à quelques émissions de fumée au fil des siècles, et parfois à une coulée de lave qui, fort heureusement, s’écoulait toujours vers le sud-est, donc assez loin de Gossaily. Les hommes avaient réduit la pierre en poussière, la mêlant aux algues pourrissantes apportées par les plates-formes, et des champs étaient apparus sur les pentes les plus douces que dominait le cône.

Tout cela faisait partie de la tradition plus que de l’histoire, car cela s’était déroulé peut-être huit cents cycles plus tôt, peut-être mille… ou plus encore, et si peu de choses subsistaient de ce passé révolu, périodiquement effacé par le passage d’Octa.

Et voici que déjà la huitième planète faisait sentir son influence maléfique. Elle était encore bien trop loin pour que l’effet de son approche soit perceptible aux misérables poux humains qui s’accrochaient aux rares terres émergées d’Aqualia. Mais la planète elle-même devait ressentir cette force qui s’exerçait sur elle à distance, sinon pourquoi ce réveil subit d’un volcan qui dormait depuis des centaines de cycles ?

Carvil échangea un long regard avec Jobig qui les avait rejoints quelques minutes plus tôt sur la passerelle.

— Nous aurons encore moins de temps que tu ne le croyais…

— Peut-être… mais on pouvait prévoir que Terre-de-Feu était le maillon le plus faible. Les autres terres ne risquent pas de souffrir des mêmes excès. Et il est trop tôt pour dire si cette éruption sera aussi lourde de conséquences pour l’activité de l’arsenal qu’elle est éclatante de lumière.

Avec le jour qui se levait lentement, l’enchantement des gerbes de feu disparaissait pour ne laisser place qu’aux ravages causés par la roche en fusion. Une fumée noire s’échappait du cône, secouée toutes les huit ou dix secondes par un jet de scories rougeoyantes qui retombaient en pluie noirâtre sur les basses pentes. Une très large coulée de lave atteignait presque la Dévoreuse un peu à l’est de Gossaily, coupant en deux une zone de cultures en terrasses et de fermes isolées. Une autre, moins importante semblait-il, descendait vers l’autre côté de l’île, mais elle échappait à leur champ de vision.

C’est alors qu’ils virent les pavillons de la plus haute tour du port s’agiter. On les avait aperçus et on leur envoyait un message. Le Premier Navigateur arracha presque l’embout de la longue vue de la passerelle au Gabier qui y avait collé l’œil et se mit à déchiffrer lui-même le langage des pavillons.

— Ordre à tous les vaisseaux… de se poser immédiatement à Gossaily… Attention ! Plateau de l’arsenal encombré… Restez sur l’air… Arrimez-vous à la tour sud… une équipe vous attend.

— Faites ce qu’ils demandent. Ça ne me plaît guère de perdre du temps, mais nous ne pouvons désobéir, le Conseil de la Navigation ne nous le pardonnerait pas, et nous sommes assez proches pour qu’ils identifient l’Extase.

*
*   *

La manœuvre était délicate. Ils durent mettre les grandes hélices en service, malgré l’équipage réduit – composé surtout des femmes et des filles des nautes enlevés par les pirates – qui ne pouvait donner aux pales toute la vigueur qu’on attendait normalement d’elles. Un instant la plate-forme survola le plateau de l’arsenal. Habituellement, six navires pouvaient y trouver place. Il n’y en avait que quatre, mais le plateau était encombré de matériel de construction et trois des plates-formes en étaient à divers stades d’achèvement, tandis que la quatrième était un vaisseau plus ancien qui subissait d’importantes réparations.

— La Vindicte ! s’exclama quelqu’un derrière Carvil. Ils vont enfin payer !

Mais le navire n’éveillait pas le même écho chez le Pilote boiteux. La vengeance, bien sûr, il fallait y penser, surtout à titre d’exemple, pour que nul navire n’ose plus briser le Pacte de la Navigation. Mais si la Vindicte se trouvait à Terre-de-Feu, ses prisonniers devaient s’y trouver aussi. L’Extase allait retrouver son Noë et son véritable Premier Navigateur.

Carvil n’aimait pas le pouvoir pour lui-même, mais lui et Jobig avaient décidé d’accomplir ce voyage. Leur Noë accepterait-il de le poursuivre ?


CHAPITRE II

Il était difficile de reconnaître dans la ville, le Gossaily que tous connaissaient pour y avoir fait escale et séjourné plusieurs années par tranches de quelques semaines ou quelques mois.

Le changement était partout. En surface d’abord, avec cette fumée qui obscurcissait parfois le ciel et retombait en poussière noire, parfois teintée du rouge de la roche torréfiée. Elle couvrait les toits, les ruelles, les rebords des fenêtres et des portes qu’on tenait soigneusement fermées, alors qu’en cette saison encore douce, les gens avaient l’habitude de se donner un peu d’air frais en se contentant d’une tenture pour conserver une nécessaire intimité à leurs logements. Elle pénétrait pourtant les failles les plus infimes et finissait par se déposer sur les meubles, par imprégner les vêtements dans les armoires, la nourriture si celle-ci n’était pas enfermée dans des récipients hermétiques. Et cela durait depuis six jours. « Ne durait que depuis six jours », murmurait-on en pensant que le volcan pouvait continuer à cracher son venin des semaines et des mois durant. Certaines légendes du passé ne disaient-elles pas qu’il avait été en éruption plusieurs cycles d’affilée lorsqu’il avait créé Terre-de-Feu ?

Pourtant, ce n’était pas ce changement-là qui frappait le plus Carvil tandis qu’il se rendait au siège du Conseil. Il était accompagné de Jobig et de Sornia. Le Premier Navigateur, qui ne voulait pas risquer d’affronter celui dont il usurpait involontairement le titre, était resté à bord pour ordonnancer les diverses opérations de ravitaillement à effectuer. Elles n’étaient pas prévues ni vraiment indispensables, mais autant profiter de cette escale inopinée.

Le changement était dans l’attitude. Les gens des Terres avaient toujours eu un mode de vie différent des gens de l’Air. À bord des plates-formes, on pouvait passer des semaines à naviguer à la recherche d’un tapis, sans que les guildes soient très occupées, sauf celles qui participaient à la navigation. Puis, une fois le tapis découvert, il fallait l’exploiter, et rapidement, avant que la végétation ne pourrisse, sauf si c’était l’effet recherché. Mais cela n’était plus fréquent. La mission première des plates-formes appartenait au passé maintenant que les Terres produisaient elles-mêmes assez d’humus.

À terre, le travail se répartissait presque également de jour en jour, et se pratiquait en bonne partie dans des ateliers situés en dehors des quelques petites villes. Ceci donnait à ces dernières un aspect de tranquillité, voire d’oisiveté pour l’aérien qui débarquait.

Et c’était quelque chose, défaut ou charme des Terres, qui semblait avoir disparu de Gossaily. Les ruelles étaient encombrées de passants poussant des brouettes chargées de tout un bric-à-brac, de porteurs qui, seuls ou par groupes, emmenaient des pièces (que Carvil et ses compagnons reconnaissaient comme des morceaux de membrures) vers l’arsenal. Il y avait aussi les Coursiers, souvent des adolescents agiles, qu’on reconnaissait à leur sacoche de fibres tressées, se hâtant d’un bout à l’autre de la ville pour transmettre une instruction urgente, pour amener une portion de plan vers l’arsenal ou apporter une commande détaillée aux ateliers extérieurs. Gossaily, ce jour-là, ressemblait fort au pont de l’Extase dans les jours suivant la découverte d’un tapis, tant la ville débordait d’activité. Et nul ne semblait échapper à la hâte débordante. Si l’on voyait peu d’hommes dans la force de l’âge, probablement occupés à l’arsenal ou dans les ateliers, toutes les tranches de la population participaient au mouvement incessant au point d’en être affolant : femmes, fillettes, gamins et vieillards mélangés semblaient courir sans cesse, agités par une activité sans répit.

Carvil ne s’était rendu qu’à deux ou trois reprises dans le bâtiment du Conseil de la Navigation. C’était quand il était Pilote, avant l’accident, pour assister à l’une ou l’autre cérémonie, et cela remontait maintenant à plus de huit cycles. Le Conseil employait fort peu de personnel. C’était une institution qui s’était créée au fil du temps, pour arbitrer occasionnellement l’un ou l’autre conflit entre deux vaisseaux et édicter progressivement quelques règles, somme toute assez vagues, régissant la discipline aérienne. Les membres du Conseil étant les Noës et les Premiers de chaque guilde, il n’y avait jamais d’assemblée générale. C’était impossible, les plates-formes se trouvant bien plus souvent sur l’air qu’accostées à l’un des ports. Simplement, lorsqu’un conflit majeur, ou la nécessité d’une nouvelle ordonnance apparaissait, on réunissait les dignitaires présents, ce qui formait un quorum suffisant, à condition qu’ils proviennent de deux vaisseaux au moins. Ils édictaient la règle, ou tranchaient le conflit, et leur décision était transmise aux autres Terres par l’une des navettes qui faisaient régulièrement ces traversées. Ensuite, durant tout un cycle, chaque navire accostant l’une des Terres était appelé à se prononcer. À ce moment, l’édit devenait définitif.

Carvil se souvenait d’un bâtiment lourd et austère, de grandes pièces presque vides ornées de quelques reproductions de plates-formes jugées parmi les plus réussies ou d’une signification historique particulière. Et de la décoration tout en bois, qui rappelait la passerelle ou les coursives d’un navire.

Là aussi, dès la porte franchie, le changement était frappant. Les deux ou trois Scribes qu’on trouvait en général occupés à classer ou à recopier divers documents avaient fait place à des dizaines de personnes, dont une majorité de femmes, qui établissaient des listes, des ordres de travail, et hélaient des Coursiers pour les envoyer porter un message.

Les modèles réduits des plates-formes étaient toujours là, mais on les avait repoussés dans les coins pour qu’ils ne gênent pas le passage, et le décor de boiseries avait disparu. Le bois était trop rare pour le gaspiller en décors frivoles en ces temps où la survie de l’humanité dépendait du nombre de plates-formes qu’on pourrait lancer sur l’air au cours des prochains mois.

Un instant désorienté, il traversa la première pièce, pénétra dans la seconde, qui bourdonnait de la même activité.

— Le Conseil ? demanda-t-il à une jeune femme rousse qui passait, les bras chargés de rouleaux de papier.

— En haut, le bureau du fond, fit-elle appuyant sa réponse d’un mouvement du menton indiquant l’escalier en colimaçon qui prenait naissance dans un coin de la pièce.

Il entreprit la montée, qui était toujours pénible à cause du pilon, et s’aperçut à ce moment que Jobig n’était plus avec eux. Le Scientiste n’était pas un élément indispensable pour rencontrer les représentants du Conseil, mais il ressentit un pincement de cœur devant la défection inexpliquée de l’associé qui lui avait permis de réaliser tant de choses.

Dans deux des pièces de l’étage – la première servant d’antichambre –, on avait tenté de recréer l’ambiance austère du Conseil, mais les va-et-vient continuels sur le palier et dans les couloirs ne pouvaient que perturber la sérénité des lieux et donner un aspect quelque peu irréel à ce qui s’y déroulait. Carvil aperçut plusieurs Premiers qu’il connaissait de vue discutant dans un coin, tandis que deux autres sortaient de la salle du Conseil proprement dite. Il fallait attendre que son tour vienne, et il se trouvait bien seul. Il se tourna vers Sornia, qui avait surtout observé l’activité incessante des lieux. C’était une femme d’un peu plus de vingt-cinq cycles qui était entrée dans la Maintenance en épousant un technicien. Elle avait eu deux enfants et son mari devait se trouver quelque part sur la banquise avec les autres… s’il était encore en vie.

— Tu es prête à faire un rapport complet sur l’état de l’Extase ?

— Bien sûr, et ce sera facile.

Elle se mit immédiatement à lui citer la surface de toile à ballonnets disponible à bord, le métrage de cordage de réserve, le cubage d’hélium qu’on pouvait insuffler dans les ballonnets, et bien d’autres données qui prouvaient que le navire était en parfait état de voyager. C’était normal, ils venaient de passer quelques semaines sur Grande Terre et la plate-forme était aussi bien parée que le jour de son lancement, plus de quinze cycles plus tôt.

Il l’interrompit, en essayant de ne pas montrer le léger agacement qu’il ressentait.

— Et ton avis sur notre équipage ? Si on te le demandait ?

— Notre équipage est un bon équipage. Nous n’avons pas le nombre réglementaire, bien sûr. Et nous avons une bien plus grande proportion de femmes à bord que sur les autres plates-formes. C’est normal, si… (elle s’interrompit pour se corriger) quand nous retrouverons les nôtres sur la banquise, il faut bien que nous ayons de la place pour eux. Je serais quand même plus tranquille si nous avions quelque renfort. L’un ou l’autre Pilote expérimenté, ou quelques Gabiers bien costauds…

Il la fixa. Il y avait comme une vague lueur égrillarde dans son regard. Elle dut s’en rendre compte, car elle poursuivit :

— Les filles qui montent sur les passerelles peuvent tout faire, mais elles manquent parfois de force pour retendre les cordages.

Il y eut un mouvement derrière eux. Carvil se retourna vers l’escalier. Le Noë de l’Extase, le véritable Noë, arrivait en compagnie de quelques hommes que le Pilote ne connaissait pas. L’ennui de choisir quelle attitude avoir envers celui qui était officiellement son chef, mais ne le commandait plus depuis des mois, fut évité à Carvil par l’ouverture de la salle du Conseil. Un Appariteur s’avança.

— Ponik, Noë de l’Extase, Vahalk, Premier Scientiste et Carvil, Apponteur, sont attendus par le Conseil de la Navigation.

Carvil laissa passer Ponik qui lui jeta à peine un coup d’ail et le suivit en compagnie de Sornia, tout en cherchant Vahalk, mais la silhouette bedonnante et légèrement voûtée du Premier Scientiste n’était nulle part en vue.

Le Conseil, ce jour-là, était représenté par trois Noës et quatre Premiers, qui siégeaient derrière trois tables recouvertes d’un long drap vert. La salle étant fort exiguë, il n’y avait pas de sièges pour les autres participants, sauf, devant une petite table située à l’écart pour le Scribe qui prendrait des minutes de la réunion.

Comme c’était de coutume, les membres du Conseil commencèrent par se présenter, pour que le Scribe note la composition de l’assemblée. Ensuite, l’un des Noës prit la parole :

— Apponteur Carvil, veuillez justifier les dégâts infligés à la plate-forme Vindicte, qui portait votre Noë et votre Premier Scientiste, le onzième jour de Torrembre de ce cycle. Ensuite, vous nous direz pourquoi vous n’avez pas mis tout en œuvre pour sauver vos officiers qui se trouvaient à bord d’un navire en perdition.

Carvil était abasourdi. Il resta un instant sans réaction. Ce fut Sornia qui répondit la première :

— Et où sont les officiers de cette Vindicte, qui a voulu nous voler un tapis, qui a enlevé nos officiers, et nous a attaqués ensuite ? Si Carvil n’avait pas agi comme il l’a fait, je ne serais pas ici, lui non plus, et nous aurions tous servi de pâture aux monstres de la Dévoreuse !

Il y eut quelques regards choqués, mais Carvil discerna aussi quelques sourires vite réprimés parmi les Noës et les Premiers. Il calma Sornia d’un geste de la main, et entreprit de raconter les événements. Il lui semblait que ceux-ci devaient être connus. Il avait fait un rapport détaillé en atteignant Grande Terre deux mois plus tôt, et celui-ci avait eu largement le temps de parvenir jusqu’à Terre-de-Feu.

Il finit par comprendre aux questions qu’on lui posait, que le Conseil en face de lui se divisait en deux tendances : l’une l’approuvait et ne trouvait même rien à lui reprocher, mais elle n’était représentée que par un Premier Navigateur et un Noë, l’autre – surtout deux Premiers Scientistes et un Noë – le prenait comme bouc émissaire, considérant qu’il usurpait depuis plusieurs mois les fonctions de son Noë et qu’il n’était, somme toute, qu’un pirate au même titre que Rorik ou Skutner.

Il lui fallut quelques minutes de plus, au fil de son récit, pour appréhender l’attitude de Ponik. Celui-ci avait mentalement décidé que Carvil refuserait de lui rendre son navire et, poussé par quelque mauvais génie, ne voyait que cette mise en accusation pour que le commandement du navire lui soit restitué. Or, Carvil, lui, ne demandait que cela ou presque. Devoir jouer au Noë, arbitrer les multiples petits conflits qui se produisaient quotidiennement à bord ne l’enchantait absolument pas. La seule chose qui comptait pour lui était que son message d’avertissement soit entendu – ce qui semblait bien le cas à voir l’activité débordante qui régnait partout. Il y avait bien aussi le projet de retourner à la plate-forme de fer, mais c’était chose secondaire…

Quand le tribunal en eut fini avec les questions, on interrogea Ponik. Celui-ci raconta les même événements, mais d’une manière différente, et s’étendit longuement sur les ravages causés à bord de la Vindicte par l’explosion, puis la fuite du navire désemparé, et enfin l’arrivée sur Terre-de-Feu d’une plate-forme quasi réduite à l’état d’épave. Carvil comprit qu’il y avait eu une sorte d’accord entre Ponik et le Noë de l’autre navire pour effacer – ou tenter d’effacer – les méfaits commis par la Vindicte. Il se demanda tout à coup si l’accident qui avait déchiqueté des dizaines de ballonnets n’était pas dû à ce dernier navire. Assuré qu’il ne laisserait pas de témoins, à l’exception des deux officiers, le Noë de la Vindicte avait dû être fort surpris en atteignant Gossaily, d’apprendre ce qui était arrivé à l’Extase. La condamnation de Carvil était devenue sa seule sauvegarde.

Pendant quelques instants les membres du Conseil se concertèrent à voix basse.

— L’affaire semble claire, maintenant que nous avons eu tous les témoignages pertinents…, commença le Noë le plus âgé, qui s’était montré particulièrement neutre depuis le début, mais devait tenir compte de l’avis de ses assesseurs.

Carvil eut envie de dire que tout l’équipage de l’Extase pouvait confirmer son témoignage, puis haussa mentalement les épaules. Il était condamné d’office, il s’en rendait compte.

Avant que le président ne continue sa phrase, on frappa à la porte.

— Le Premier Scientiste Vahalk demande à entrer, fit l’Appariteur.

— Qu’il entre, dit le président. Je ne sais si son témoignage nous apportera quelque chose de nouveau, fit-il d’une voix où le ton, encore plus que les mots, prouvait ses doutes, mais il était cité lui aussi, et je ne comprends d’ailleurs pas son retard.

Vahalk entra. Il fit quelques pas, sans jeter un regard ni à Carvil, ni à Ponik. On lui résuma rapidement les faits que le tribunal avait retenus.

— Ces faits sont exacts, fit-il en regardant fixement devant lui. M’est-il permis d’exprimer un souhait ?

— Le Conseil t’écoute, Vahalk.

— Je souhaite que l’Apponteur Carvil soit condamné à rester à bord de l’Extase, avec ceux qui voudront partager son sort. C’est un vieux navire, en piètre état, sans équipage qualifié…

Carvil parvint juste à temps à réprimer la réaction de Sornia. Les déclarations de Vahalk commençaient à l’intéresser.

— Je souhaite aussi, continua le Scientiste, que l’on confie à notre Noë le commandement d’une nouvelle plate-forme moderne, l’une de celles qui vont être lancées dans les prochains jours par l’arsenal de Terre-de-Feu. Ce serait reconnaître le mérite de Ponik d’une éclatante manière…

Carvil perçut le geste de révolte de ce dernier et vit comme tout le monde la main de Vahalk qui imposait le silence à son Noë. Il y eut aussi un échange de regards intenses entre le Scientiste et les deux Premiers Scientistes du tribunal.

Les témoins avaient été renvoyés à l’antichambre, et avaient pris place aussi loin que possible les uns des autres. Tout à coup, Jobig fit son apparition. Il n’adressa qu’un bref salut à Carvil et prit Sornia à part. Le Pilote ne s’en offusqua pas. Il en était encore à essayer de comprendre ce qui venait de se passer et de savoir ce qui en découlerait.

Jobig s’approcha de Vahalk et le salua. C’était son ancien Premier et il lui devait en principe obéissance, même si, chez les Scientistes, la hiérarchie était moins marquée que dans les autres guildes. Il y eut un conciliabule de quelques minutes entre eux, à l’écart de Ponik lui-même, qui sembla tout à coup très isolé.

Les deux Scientistes se dirigèrent ensemble vers la salle du Conseil et s’adressèrent à l’Appariteur. Celui-ci, après un instant d’hésitation, les fit entrer. Ponik fit deux pas pour les suivre, puis s’interrompit. La porte s’était refermée devant son nez, et il n’osait pas perturber les débats. Carvil, tout en sentant que les choses tournaient de plus en plus à son avantage, sans vouloir encore y croire vraiment, fut partagé entre l’envie de rire en voyant la mine dépitée du Noë et une certaine pitié.

Quelques instants plus tard, l’Appariteur leur faisait signe d’entrer.

Jobig et Vahalk étaient toujours là, dans un coin de la pièce, et les membres du tribunal étaient debout, ce qui signifiait que le temps n’était plus à la discussion parce qu’ils avaient pris une décision.

— Écoutez la décision du Conseil de la Navigation, section de Terre-de-Feu, prise en ce seizième de Givrembre…, commença le Scribe en lisant ses notes. Exceptionnellement, et compte tenu des temps troublés que nous vivons, elles ne pourront être remises en question par aucune des deux parties concernées, et ne sont donc pas soumises à un quorum des autres sections…

Il s’interrompit un instant et fixa Carvil d’abord, puis Ponik ensuite, pour vérifier que tous deux acceptaient de se soumettre sans appel à la décision. Carvil avait déjà pris sa décision, Vahalk fit un signe d’approbation à l’attention de Ponik. Celui-ci referma une bouche qui s’apprêtait à protester.

— L’Apponteur Carvil restera à bord de la plate-forme Extase en compagnie de tous ceux qui veulent le suivre, reprit le Scribe. Ce navire aura pour mission première de prendre en charge les familles du village de Viaiville, ravagé par la lave et qui n’ont donc plus d’abri sur Terre-de-Feu.

Suivait une liste détaillée de ce que les terriens évacués pourraient ou devraient emporter à bord, mais Carvil n’écoutait que d’une oreille distraite. Le jugement ne le désignait pas comme Noë de l’Extase, mais n’en mentionnait pas d’autre jusqu’à présent. Cela signifiait-il qu’il restait en fait le maître du navire ? Quant à cette charge supplémentaire, elle allait certainement handicaper l’Extase dans ses prochains vols, mais il fallait s’y attendre : c’était lui qui avait proposé que les plates-formes chargent tous les terriens menacés par le cataclysme. Il avait seulement espéré y échapper durant quelques mois encore pour le périlleux trajet vers le grand nord.

— Le Noë Ponik prendra le commandement de la plate-forme Jumelle Un dès qu’elle sera en état de voler. Son équipage sera constitué pour moitié de nautes aguerris de la Vindicte et il le complétera de terriens de Terre-de-Feu.

Carvil réprima un sourire. La vie à bord de la nouvelle plate-forme ne serait pas facile, car Ponik n’oublierait quand même pas facilement que la moitié la plus valable de ses matelots était à la source de ses ennuis…

— Enfin, reprenait le Scribe, six nautes de la Vindicte viendront renforcer l’équipage de l’Extase pour contribuer à assurer la sécurité des terriens évacués.

Un coup à gauche, un coup à droite. Lui non plus, Carvil, n’aurait pas la vie facile !


CHAPITRE III

Il était sur l’air. Un geste inutile, puisque l’Extase venait juste de prendre son envol et se trouvait encore au-dessus de Gossaily. Et il n’était même pas sûr qu’en bas, à bord de Jumelle Un encore en chantier, l’ancien Noë pouvait le voir. Mais il avait eu ce prétexte, et tout était bon pour sentir à nouveau les courants violents coulisser sur sa peau et se prendre dans la toile pour la porter, la soulever ou tenter de la retourner… si ses réflexes n’y mettaient pas bon ordre. Autour de lui, les autres deltas – une seule escadrille – que le navire avait pu mettre sur l’air, jouaient aussi dans le vent chargé de poussière noire. Marga était à sa droite, mais c’était à gauche que ses regards se portaient le plus souvent, même s’il tentait de s’en défendre. Contrairement au souhait de Sornia qui avait dû se contenter de trois Gabiers, et même de Jobig, qui aurait voulu obtenir plus que deux apprentis Scientistes, il avait choisi une Pilote pour compléter l’effectif que devait leur donner la Vindicte. Il n’avait jamais oublié Myriam, qui avait été la messagère du piège tendu à Ponik et Vahalk, mais lui avait accordé le bénéfice du doute : elle ignorait peut-être à ce moment les traîtresses intentions de son propre Noë.

L’homme de barre choisit un courant faible qui poussait le navire vers l’ouest. Les deltas, qui avaient pu grimper bien plus haut, n’eurent aucun mal à le suivre. Cette route était comme un défi, car elle les emmenait droit vers le volcan. L’éruption s’y poursuivait, un peu plus calme depuis quelques heures, mais nul n’osait espérer un retour rapide à la normale.

Ils sentirent la chaleur qui montait de la lave coagulant sur les pentes un instant avant que l’air ascendant ne gonfle les fragiles ailes de toile. En quelques instants, ils avaient gagné des dizaines de mètres, sans devoir spiraler pour rester dans le trou d’air ascendant comme au-dessus d’une soufflante. L’Extase s’éloignait d’autant plus d’eux qu’elle perdait de la négativité dans cet air surchauffé. Un instant, Carvil fut tenté de hurler des ordres, mais en dessous, on entendait les mots qu’il n’avait pas prononcés. Il vit la toile des ballonnets se tendre sous la poussée de l’hélium pour gagner de la portance.

Ils survolèrent l’œil rouge du volcan, spectacle que nul être humain n’avait contemplé. D’autres les imiteraient dans les jours suivants, et ce n’était pas un vrai exploit, tout au plus une anecdote à ajouter à celles qu’il avait vécues comme Pilote et il frémit malgré la chaleur. Cette mer de lave, si petite que d’ici on aurait seulement dit un gros crachat, était bien plus dangereuse que la Dévoreuse. Non seulement on ne pouvait espérer y survivre si on y tombait, mais cet œil rouge faisait penser à celui d’un monstre qui les guettait du fond de son puits, prêt à absorber toute la vie d’Aqualia.

Ce n’était qu’une image, mais le pire est qu’elle pouvait fort bien se réaliser au cours du cycle et des quelques jours qu’il restait avant qu’Octa ne passe au plus près d’Aqualia.

Il sentit tout à coup le vent glacé de l’altitude lui brûler la peau. Ils étaient sortis de la soufflante du volcan et allaient redescendre. Il regarda les deltas décrocher les uns après les autres pour plonger vers l’Extase qui, portée par son gaz supplémentaire, gagnait rapidement de l’altitude. Marga, qui jouait quelque peu les chefs d’escadrille avec ses nombreuses heures de vol, distribuait à petits coups d’ailes les ordres de descente. Ses appels se firent tout à coup plus insistants. Carvil comprit que ce n’était pas à lui qu’elle s’adressait, mais à Myriam. Et que celle-ci ne voulait rien comprendre et s’obstinait à s’accrocher à l’air pour rester au moins au même niveau que celui qu’elle avait connu comme l’Apponteur boiteux.

Ils volaient en spirale, perdant lentement de l’altitude, tandis que la plate-forme, poussée par un vent régulier, regagnait régulièrement sur eux. Bientôt elle serait juste en dessous, puis les dépasserait. Il n’était pas impossible de regagner le bord dans ces conditions, mais c’était plus risqué et plus fatigant. Et si l’on échouait, si l’on plongeait sous le navire, il n’y avait plus que la Dévoreuse. À moins d’avoir la chance de rencontrer une vraie soufflante…

Carvil se décida à battre des ailes lui-même. Et cette fois ce fut Marga qui fit comme si elle ne comprenait pas ! Il fallut qu’il vire vers elle et passe à moins de dix mètres en lui hurlant de descendre pour qu’elle se décide à obéir, avec une vilaine grimace sur le visage. Elle n’avait pas plus tôt entamé sa plongée que Myriam la suivait, se contentant de cette espèce de victoire de prestige.

En descendant à son tour, Carvil se dit qu’il faudrait mettre bon ordre dans cet affrontement discret des deux Pilotes. Il ne serait pas toujours sur l’air en même temps qu’elles pour trancher. Puis, il se demanda quelle mouche l’avait piqué lorsqu’il avait décidé que Myriam ferait partie du renfort d’équipage que devait fournir la Vindicte…

*
*   *

Viaiville n’avait été qu’un petit village isolé sur les pentes du volcan à cinq kils de Gossaily. Une communauté qui vivait essentiellement de l’élevage de chèvres sur les coteaux abrupts laissés par des traînées de lave. Ils cultivaient aussi un peu de vigne et des légumes sur de petits champs serrés retenus en terrasses par des murets de cailloux. Carvil n’y était jamais allé, mais il se souvenait vaguement de la région pour l’avoir plus d’une fois survolée. Les habitants étaient un peu plus d’une centaine, et l’Extase atteignait presque la limite d’habitabilité, car il y avait maintenant une vingtaine de personnes de plus que n’en comportait l’équipage primitif. Les nautes, qui avaient profité de la période où ils étaient peu nombreux pour s’octroyer des quartiers plus spacieux en supprimant quelques cloisons, les avaient rétablies durant les derniers jours. Ils n’étaient guère plus heureux de devoir ainsi partager leur espace vital, que les terriens ne l’étaient de se voir obligés d’abandonner leurs champs et leurs maisons de pierre pour se risquer sur une frêle plate-forme au-dessus de la Dévoreuse. Pourtant, ils n’étaient probablement que les premiers à subir ce sort, car si tout allait bien, si les arsenaux pouvaient travailler à plein rendement pendant le court cycle précédant l’arrivée d’Octa, toute la population d’Aqualia serait sur l’air. Ils n’étaient donc que des pionniers, mais ça ne rendait personne plus heureux d’en avoir conscience…

Au départ, les terriens avaient eu tendance à rester groupés au sein de leur communauté, plus par peur de l’inconnu, ou sous le choc d’avoir tout perdu en quelques jours que par mépris des aériens dont ils ignoraient presque totalement le genre de vie. Dans leur village, ils avaient eu beaucoup moins de contacts avec les gens des plates-formes que les habitants de Gossaily qui, eux, recevaient régulièrement les équipages faisant relâche à l’arsenal. Ils restaient groupés par familles, pestant tout bas contre l’exiguïté des cabines qu’on leur avait attribuées. Les enfants se serraient dans les jupes de leur mère, les hommes se réunissaient du côté de la poupe, assis sur les traverses des casiers à tapis, comme ils avaient l’habitude de le faire sur les blocs de lave qui ornaient la petite place de Viaiville.

Au village, c’était l’occasion de boire un verre et de bavarder tranquillement, récompense d’une dure journée de travail. Ici, c’était l’occasion de remuer sans fin de tristes souvenirs et de s’inquiéter pour l’avenir. Et, au lieu de retrouver leurs familles avec la satisfaction du devoir accompli après une heure ou deux de conversations délassantes, ils avaient tendance à repousser le plus longtemps ces retrouvailles, qui leur rappelaient le drame vécu mais surtout leur inutilité.

C’était une situation qui ne pouvait pas durer. L’équipage réduit de l’Extase était absolument nécessaire à la manœuvre du navire et ne pouvait en outre prendre en charge des bouches inutiles. Ce n’était pas une question de nourriture, le Conseil avait veillé à approvisionner le vaisseau pour une croisière de plusieurs mois…, presque assez pour tenir jusqu’après le passage d’Octa. Il leur faudrait trouver un tapis à exploiter pour aller au-delà, et Carvil songeait déjà qu’ils devraient probablement recourir à nouveau à la chasse, cette notion étrange qui faisait des monstres de la Dévoreuse une source de ravitaillement pour les hommes, alors que depuis des siècles c’était l’inverse qui avait été de règle, hélas.

Mais, pour l’instant, il fallait songer au long voyage vers le nord. La plate-forme naviguait souvent en altitude, pour profiter des courants favorables qu’elle y trouvait, mais parfois ceux-ci couraient à quelques centaines de mètres des flots. Les deltas sortaient rarement pour leurs longues reconnaissances habituelles, même si Carvil insistait pour qu’un jour sur deux on donne aux Pilotes l’occasion de s’entraîner quelques heures.

Ces sorties furent une première occasion d’intégration : les Lanceurs manquaient à bord, et Myriam – qui se sentait presque aussi étrangère à bord que les terriens – eut l’idée de recruter quelques adolescents et de les entraîner au lancer. Comme Marga s’en offusquait – « les terriens n’étaient pas membres de la guilde », disait-elle, mais c’était plus probablement parce que l’initiative venait de Myriam – Téric lui fit remarquer qu’il allait, lui, chercher quelques hommes pour aider sa petite équipe dans les haubans… « Et foin de tes traditions ! C’est le passé et notre monde change, ma vieille ! »

Carvil avait le même sentiment, et fut heureux de ne pas avoir à intervenir.

Un peu plus tard, comme il passait saluer Tobie, il découvrit celui-ci, entouré d’un groupe d’enfants de cinq ou six cycles. De sa voix chevrotante, il leur racontait des histoires incroyables… pour eux, mais lui les avait vécues, sur la glace, ou à bord des pointus dans sa jeunesse. Carvil resta un moment à écouter, puis préféra s’éclipser quand il entendit Tobie raconter l’aventure du Plongeur boiteux. C’était une histoire qu’il connaissait trop bien et si le souvenir de l’accident n’était plus aussi douloureux que dans le passé, il n’avait aucune envie de le revivre, même si c’était Tobie qui en parlait comme d’un fait de légende. Ces enfants, qui connaissaient son pilon, feraient-ils la liaison ? En lui-même il espérait que non, et qu’ils en retiendraient seulement une leçon de prudence.

Ces rapprochements ne touchaient cependant que quelques jeunes, ou quelques adultes plus aventureux que les autres. Il fallait autre chose pour que les anciens aériens et les nouveaux commencent à former une communauté unie. Et c’était plus que nécessaire, indispensable ! Pas seulement pour la manœuvre de l’Extase, mais pour éviter les tensions, les conflits, qui apparaîtraient soit au moment où les conditions climatiques se feraient plus rigoureuses, soit s’il fallait en venir à se serrer la ceinture…

Les six transfuges de la Vindicte posaient, en fin de compte, moins de problèmes – à l’exception de la rivalité entre Marga et Myriam –, car ce n’étaient que de simples nautes, qui n’avaient pas eu de responsabilité directe dans ce qui s’était passé entre les navires. En outre, l’opposition latente entre les gens de Viaiville et l’équipage d’origine les avait dès le départ jetés pour ainsi dire dans les bras de leurs collègues aériens. Maintenant qu’elle avait – fort heureusement – tendance à s’estomper, ils étaient déjà presque totalement intégrés.

Carvil songeait au moyen à utiliser pour faire fusionner les deux groupes, quand un delta qui était de sortie agita les ailes d’une manière caractéristique. Son Pilote avait aperçu un tapis – un beau tapis, à en croire l’amplitude des signaux – et par habitude le signalait à sa plate-forme, même si jusqu’à présent on n’avait pas interrompu le voyage pour exploiter les quelques gisements d’algues découverts en chemin.

— Rappelez les deltas, dit-il. Nous descendrons dès que nous saurons où se trouve ce tapis.

*
*   *

D’une certaine manière, la situation avait empiré à bord. Le tapis, débité en charges que pouvaient remonter les nacelles, ne cessait de s’accumuler sur le pont qui n’était plus un espace de promenade, mais une véritable jungle, parcourue de petits animaux encore vivants. Jadis, on les aurait rejetés avec dégoût. L’expérience du grand nord aidant, on les gardait pour voir s’ils se révéleraient comestibles…

Les Coupeurs avaient eu de l’aide. Hésitante au début, et parfois ils auraient préféré s’en passer, car ils avaient perdu bien du temps à aider les novices à circuler sur la grande île flottante en évitant de s’enfoncer entre les branches. Mais quelques terriens avaient vite appris à se débrouiller pour rendre de réels services. D’autres avaient prêté la force de leurs bras pour treuiller les nacelles lourdement chargées, ce qui était une tâche sans gloire mais indispensable. Encore que… Jobig avait eu l’idée de profiter du vent régulier qui tendait les câbles d’amarrage pour faire tourner les grandes hélices et brancher sur leurs axes un système de traction. Ce n’était pas parfait, il fallait encore y ajouter la force humaine, mais deux hommes suffisaient maintenant là où il en fallait traditionnellement six.

Peu à peu les casiers de tri s’emplissaient. Les longues feuilles souples d’un côté, les petites branches d’un autre, les plus grosses par là… Les débris de chitine, les quartiers de roc pris dans les racines, les radicelles, tout ou presque était utilisable dans un tapis. Mais il fallait du temps pour le débiter. Heureusement que les pirates, s’ils avaient enlevé les hommes, n’avaient pas pillé les ateliers. L’outillage était là, il suffisait d’apprendre à s’en servir.

Ils restèrent trois jours au-dessus du tapis. C’était du temps perdu pour le voyage, mais pas pour l’Extase. Quand les terriens ou les aériens, exténués, s’arrêtaient, ils pouvaient dormir du sommeil du juste, les muscles rompus par une saine fatigue, et non par la coutume qui veut que l’on se couche quand le soleil disparaît sous l’horizon. On n’avait plus le temps de geindre sur son sort ou de penser à ce qu’on avait perdu, le tapis devait être mis en exploitation au plus vite, et ses parties les plus périssables traitées avant qu’elles n’entrent en décomposition.

Dans cette activité forcenée, Carvil se sentait un peu inutile. Mais avec son pilon, il n’était pas question de descendre sur le tapis. L’idée folle l’en avait saisi, mais après un timide essai accompagné d’une lourde chute, il évitait maintenant le pont gluant, se partageant entre la passerelle de barre, la basse passerelle circulaire d’observation et sa cabine. Il allait aussi parfois jeter un coup d’œil chez les Scientistes, mais c’est à peine si Jobig le saluait d’un air harassé. Eux aussi avaient trop à faire, testant les matières inconnues qu’on découvrait au hasard de la coupe et fournissant par pleins bocaux les produits de séchage ou de tannage nécessaires à la conservation des feuilles.

Peu avant le soir du troisième jour, Sornia s’extirpa des casiers où elle travaillait comme les autres pour faire une rapide tournée d’inspection. Elle vint ensuite trouver le Pilote boiteux.

— C’est dommage, c’est un tapis magnifique, mais je crois que nous devrions maintenant l’abandonner.

Carvil l’interrogea d’un simple haussement des sourcils.

— Nous ne sommes pas encore à la charge maximum, mais j’ai déjà dû faire gonfler six ballonnets supplémentaires. Nous n’en avons plus que huit autres en réserve… Rappelles-toi ce qui nous est arrivé la dernière fois dans le nord.

— C’était un accident. Une attaque plutôt. La Vindicte, nous le savons maintenant…

— Je ne pensais pas à ça. Encore qu’il ne faut pas oublier les pirates… Non, souviens-toi de la glace sur les ballonnets et dans les cordages. En quelques heures nous avons perdu des tonnes de portance, sans compter le risque de déchirures. Je ne veux pas mettre le navire en danger.

C’était dit sur un ton calme, factuel. Carvil, même s’il ne portait pas le titre de Noë de l’Extase, en exerçait les prérogatives, qui avaient même été officialisées par le Conseil de la Navigation et la décision lui appartenait en principe. Mais quand un Premier Maintenancier faisait ce genre de commentaire, il était sage d’en tenir compte.

— Nous arrêterons au coucher du soleil. Mais n’en parle pas, je veux que tout se passe comme si nous devions continuer demain, dit-il.

Il avait ses raisons : d’habitude, quand on arrivait à la fin de l’exploitation d’un tapis, le rythme se relâchait, on négligeait certaines précautions à l’idée de la fête qui allait suivre et c’était le bon moment pour tous les accidents.

Il fit seulement appeler Téric, lui disant de sélectionner quelques Gabiers en leur ordonnant de prendre dès maintenant quelques heures de sommeil. Sornia n’avait pas eu besoin de lui pour faire de même avec ses Maintenanciers. Les autres guildes de vol, comme les Pilotes, les Lanceurs ou les Apponteurs, ne seraient pas nécessaires dès qu’ils se remettraient en route et pouvaient continuer à travailler sur la récolte.

*
*   *

Cette nuit-là, il mit du temps à s’endormir. Les remarques de Sornia lui revenaient en tête. Et le vaisseau de fer, et Octa qui brillait de plus en plus intensément dans la nuit…

Il revoyait la Dévoreuse se ruer vers lui, et instinctivement repliait les jambes pour retarder le moment où elles y plongeraient. Non… Il ne repliait qu’une jambe. L’autre n’était qu’un bout de bois mort. Et la Dévoreuse s’écartait soudain, vaincue par la pression des ailes qui s’accrochaient à l’air. Il remontait maintenant.

Au loin, il découvrit la tache oblongue que faisait le vaisseau de fer sur la glace. Le vent le portait, il filait à belle vitesse, et pourtant le vaisseau de fer restait toujours aussi loin devant. Il plongea pour gagner de la vitesse. Il regagnait du terrain, et voyait que c’était vrai : le vaisseau de fer s’enfuyait.

Mais ce n’était pas le navire, cette forme oblongue, ce n’était qu’une ombre sur la glace. Il leva les yeux au ciel, par l’échancrure d’observation découpée dans la toile du delta, et découvrit le pointu…

À ce moment son rêve s’estompa. Mais son sommeil n’en devint pas parfait pour autant…


CHAPITRE IV

— Des îles ! Des îles toutes blanches !

C’étaient les enfants qui couraient dans les coursives, appelant leurs parents. La brume dans laquelle l’Extase naviguait depuis trois jours venait enfin de se déchirer, et la Dévoreuse apparaissait à quelques centaines de mètres sous eux, mais sa surface était parsemée de ce qu’ils appelaient des « îles » et qui n’étaient que des icebergs.

— Ils sont plus nombreux que quand nous sommes revenus vers Grande Terre, fit remarquer Téric.

Instinctivement, Carvil leva les yeux au ciel, comme Jobig. Il y avait des nuages au-dessus d’eux, mais si le ciel avait été dégagé, on aurait pu maintenant, même en plein jour – et à condition de savoir où regarder – découvrir une petite tache plus brillante : Octa.

Un peu plus tard, Carvil parvint à prendre Jobig à part.

— Les icebergs, c’est l’influence d’Octa ? Déjà ?

— Je ne peux pas le jurer, mais ce n’est pas impossible. Des mouvements à peine perceptibles le long des falaises de Grande Terre, et qui ne mettent pas encore en péril les digues de Petite Terre peuvent suffire à rompre la glace là où elle est moins épaisse. Mais c’est peut-être un phénomène normal à la fin de l’été. Nous ne sommes venus qu’une seule fois dans ces latitudes, il ne faut pas tirer de conclusions hâtives d’une seule période d’observation…

Mais, malgré ces paroles prudentes et dignes d’un vrai Scientiste, Carvil sentait que Jobig était, tout comme lui, prêt à sauter sur la conclusion : Octa commençait ici aussi ses ravages, même s’ils étaient dans ces parages nordiques de peu de conséquences pour l’humanité.

— Et le vaisseau de fer ? Il est condamné, alors ?

— Je crois que c’est inévitable. Mais la glace était solide là-bas, et le fond très haut. Je pense – j’espère en fait, car on ne peut être sûr de rien – que nous aurons un certain temps devant nous pour en explorer encore quelques mystères.

Là, au bout de leur route se trouvait une richesse extraordinaire, si les Hommes Libres n’étaient pas revenus piller l’épave. Un trésor double : une masse de métal pur correspondant à tout ce que les mineurs pouvaient extraire des profondeurs de Grande Terre en plusieurs cycles. Ça n’était pas ce qui poussait d’abord Carvil et Jobig à revenir sur les lieux, même si cet aspect du trésor garantirait à l’Extase des dizaines de milliers de crédits d’heures. Car ce qui les intéressait en premier c’étaient les secrets du passé, les instruments ou les techniques de ces navigateurs préhistoriques. Ils avaient pu voir Aqualia depuis le ciel, ils avaient pu prévoir des siècles d’avance la catastrophe qui allait la frapper. Peut-être trouverait-on à bord de l’épave de fer comment sauver le monde, en dehors des efforts gigantesques faits pour mettre toute la population sur l’air.

Les icebergs se rapprochaient les uns des autres, et maintenant on suivait plutôt des yeux les chenaux toujours plus serrés entre les îles flottantes que les îles elles-mêmes. On avait sorti les vêtements les plus chauds des réserves, et personne ne souffrait particulièrement du froid, car cette fois l’équipage n’avait pas été pris par surprise. Dans les haubans, les Gabiers allaient sans cesse d’un ballonnet à l’autre, surveillant l’apparition de la glace mortelle, mais jusqu’à présent les rapports étaient tous rassurants : elle n’était apparue sur aucun ballonnet et ne s’accrochait à nul cordage. Il faut dire que le ciel était clair et qu’ils naviguaient assez haut pour ne pas entrer dans le brouillard qui avait tendance à monter de la Dévoreuse à l’aube ou au crépuscule.

Ils avaient quitté Terre-de-Feu depuis douze jours quand une Vigie signala un pointu. Il était fort éloigné, au point que tout d’abord ils ne surent pas qu’il s’agissait de l’un des petits ballons allongés des pirates. Ce n’était qu’une tache dans le ciel.

Il fallut attendre près d’une heure avant d’être sûr. À ce moment, tout le monde était prêt à bord de la plate-forme. Carvil ne croyait pas à un combat. Les pointus étaient beaucoup plus maniables et rapides que l’Extase, mais à moins de disposer d’armes inconnues, les pirates n’avaient aucun moyen de prendre le navire à l’abordage. Quant à l’attaquer par le haut, et crever quelques ballonnets pour l’abattre ou le forcer à se poser, c’était une éventualité qu’on avait envisagée à bord. Les Lanceurs n’avaient pas cessé de s’exercer à projeter avec précision des charges explosives que les labos produisaient cette fois en quantité. Si le pointu faisait mine d’attaquer de ce côté, il serait lui-même abattu par plusieurs Gabiers bien entraînés qui se tenaient sur la passerelle supérieure, n’attendant que le signal pour tendre leurs élastiques.

Ce ne fut qu’une fausse alerte. Le pointu se rapprocha d’eux en suivant une course convergente durant un moment, mais sans jamais se tourner directement vers l’Extase. Il finit par passer assez loin sur l’avant, sans dévier d’un degré de sa trajectoire, comme s’il ne les avait pas vus.

Carvil en doutait, son navire était beaucoup plus visible que l’autre, avec ses trois couronnes de ballonnets étagées de plus en plus largement. Mais les pirates devaient avoir jugé des forces en présence de la même manière que lui, à moins qu’ils n’eussent été pris par quelque mission urgente.

Cependant, l’apparition d’un navire ennemi avait été l’occasion d’un bon exercice, et avait fait comprendre aux terriens que les aériens ne divaguaient pas en parlant de ces ballons rapides qui n’avaient jamais auparavant survolé une Terre habitée.

Carvil donna à Téric l’instruction de faire doubler les Vigies. La rencontre avec le pointu prouvait qu’ils entraient dans les parages fréquentés par les Hommes Libres et il fallait donc faire preuve de prudence. En outre, il demanda qu’on observe les glaces avec une attention particulière : les pirates y avaient des bases, et c’était là que, s’ils étaient toujours vivants, on pouvait espérer retrouver les membres de l’équipage prisonnier.

De retour dans sa cabine, il accrocha l’étui qu’il avait fait confectionner pour l’automatique à son harnais, se jurant de ne plus s’en séparer. C’était un geste un peu superstitieux, il le savait. Mais c’était aussi préserver la possibilité de s’en servir sans perdre de temps.

S’en servir… Sur Grande Terre, il avait passé plusieurs heures au Collège des Scientistes à discuter avec des Historiens, mais aussi avec d’autres spécialistes. Ils avaient tous reconnu l’importance exceptionnelle de sa trouvaille et lui avaient fait diverses propositions. Le Collège voulait acquérir l’arme et l’étudier de façon détaillée. Carvil apprit à cette occasion que certaines expériences étaient en cours pour produire des armes du même type.

Devant son regard incrédule, le Scientiste qui avait parlé avait baissé les yeux : « Du même type… mais pas de cette perfection. Nos armes seront plus grandes, plus massives, et il faudra plusieurs minutes entre chaque coup. » Puis il avait brusquement relevé la tête : « Au début, tout au moins ! Mais plus tard, nous ferons bien mieux ! »

Ses yeux avaient comme lancé des éclairs, et Carvil ne savait s’il devait être fier en tant qu’humain de l’assurance du Scientiste ou inquiet de le voir prêt à développer une arme de mort.

D’autres Scientistes avaient fait de nouvelles propositions à Carvil, qui ne les avait pas écoutées. Il avait cependant failli céder quand l’un d’eux lui avait dit que son arme était inutile : « Les poudres ne sont pas stables, Apponteur. Je doute que même avec le sertissage parfait de ces douilles autour des balles, tu obtiennes l’explosion de la poudre si tu appuies sur la détente. Cèdes-nous donc cette pièce de musée. Nous pouvons t’en donner deux mille heures. »

Carvil avait promis de réfléchir. Il n’avait pas besoin de crédits d’heures et l’Extase non plus. Il était reparti avec l’automatique qu’il n’avait toujours pas essayé. C’était là le côté superstitieux de la chose. Tant qu’il n’aurait pas la preuve que l’arme était inutile parce que incapable de lancer un projectile, elle conservait toute sa valeur d’arme. S’il tirait, il pouvait tout perdre.

Et, s’il ne tirait pas, quand l’absolue nécessité de s’en servir viendrait, il perdrait tout aussi…

*
*   *

Deux jours plus tard, les navigateurs estimèrent qu’on était maintenant à peu près au-dessus de l’épave de fer. « À peu près » pouvait signifier cependant à un ou deux jours de vol et on chercha des courants poussant la plate-forme tantôt vers l’est, tantôt vers l’ouest, pour couvrir un champ de recherche plus étendu que si l’on avait continué en ligne droite.

Quand l’obscurité tomba, Carvil fit descendre l’Extase vers la banquise qui formait maintenant une plaque continue, parcourue cependant de longues fissures qui avaient tendance à se couvrir d’une glace assez mince pendant la nuit pour se rouvrir en plein jour sous l’effet conjugué des rayons du soleil et de l’attraction exercée par Octa. Une équipe de Coupeurs descendit sur la glace pour y tailler des encoches dans lesquelles ils passèrent des câbles de fixation. Ainsi l’Extase passerait les heures nocturnes sans dériver pour reprendre ses recherches le lendemain.

Ce n’était pas une expérience nouvelle pour les anciens du navire, mais il fallut beaucoup d’encouragements pour que les terriens, qui avaient choisi de renforcer les Coupeurs, se risquent à fouler la Dévoreuse. Cependant, une fois cet exploit accompli, ils se sentirent plus proches des adolescents – des enfants presque – qui leur avaient donné l’exemple. Et en parcourant les coursives pour une dernière inspection, Carvil observa que les groupes qui se formaient n’étaient plus exclusivement composés de terriens ou d’aériens, mais que les deux populations petit à petit se mêlaient. Jobig lui fit d’ailleurs une remarque prouvant qu’il avait fait les mêmes constatations : ils commençaient à avoir un véritable équipage, même si les gens expérimentés restaient en minorité.

*
*   *

Il voyait la glace se fendre, mais ce n’était pas la glace, c’était Grande Terre, qui se coupait en deux, en dix, en mille fragments. Il distinguait tous les détails, les moindres maisons, les clôtures, les champs, et les pauvres terriens affolés qui couraient de gauche à droite, découvrant la Dévoreuse qui les cernait de partout, qui montait à l’assaut de leurs débris de Terre. Le feu qui régnait au cœur d’Aqualia surgissait de la Dévoreuse elle-même pour ajouter sa propre malédiction à celle venant des eaux. Les monstres, qu’on ne faisait jamais que deviner en apercevant un tentacule ou une pince gigantesque, oubliaient leur timidité car la folie s’emparait d’eux aussi. Ils se joignaient au feu et à l’eau pour détruire ce qui restait de l’humanité. Les pinces démesurées tranchaient le roc, broyaient les murs des maisons qui glissaient sur des pentes de plus en plus escarpées pour tomber vers…

Il revit la fente qui s’ouvrait, rouge, brûlante. Mais ce n’était pas Aqualia qui voulait l’attirer ainsi en elle, ce n’était pas du roc, c’était de la chair…

Il se réveilla en sursaut. Et c’était la dernière phase de son rêve qui l’avait mis le plus mal à l’aise…

*
*   *

La lente progression continua le lendemain, et le jour suivant. Carvil, Jobig ou Téric savaient à quel point la glace, sans plus de points de repère que la Dévoreuse, pouvait user l’attention, et le Pilote n’avait pas espéré retrouver sans peine l’épave, mais d’autres, à bord, étaient moins patients, et dans le froid qui se faisait de plus en plus vif, ils commençaient à se décourager, voire à murmurer qu’on devrait retourner vers des cieux plus cléments. Parmi les terriens, certains ne pensaient qu’à atteindre Grande Terre. Ils pensaient y trouver un refuge solide contre les méfaits d’Octa, car tout en étant convaincus de la catastrophe qui allait s’abattre sur Aqualia – l’éruption du volcan en avait prouvé la réalité –, ils ne croyaient pas que la Dévoreuse pût franchir les falaises de plus de trente hommes de haut qui cerclaient le grand roc massif.

Le quatrième jour, malgré l’absence de soufflante pour faire grimper les deltas, Carvil se résolut à les lancer. Cependant, il fit d’abord monter l’Extase haut dans le ciel, à la limite des nuages qui l’avaient envahi.

Carvil partit le dernier, après avoir confié le navire à Téric. Celui-ci n’était qu’un simple Gabier, mais c’était aussi le seul homme de pont de l’ancien équipage, et il savait faire preuve de bon sens. Au demeurant, Sornia resterait à ses côté, et c’était essentiellement à elle qu’incombait la tâche de faire rapidement descendre le navire pour qu’il soit en mesure de récupérer les deltas. Ceux-ci devaient s’égayer du nord-est au nord-ouest, survoler le plus loin possible les champs de glace et prendre le chemin du retour dès qu’ils auraient perdu la moitié de l’altitude de départ. On pouvait espérer que s’ils n’arrivaient pas à regagner le bord par leurs propres moyens, ils se poseraient sur la glace en vue du navire.

Ce n’était pas une manière orthodoxe de les faire voler, mais le temps des traditions et des interdits était passé depuis longtemps…

C’était en effet une étrange façon de voler. Il n’était pas question d’escadrille ou d’ailiers, ils n’étaient pas assez nombreux pour cela. Et il fallait plonger droit devant pour parcourir la distance la plus longue avant de devoir renoncer, alors qu’au-dessus de la Dévoreuse à l’état liquide, le vol en ligne droite était l’exception, puisqu’on profitait d’une soufflante pour spiraler vers le haut, et que l’on zigzaguait ensuite de celle-là à la suivante – marquée par des remous et des bulles crevant la surface – pour regagner l’altitude perdue.

Carvil avait enfilé deux tuniques par-dessus celle qu’il portait à bord, et sentait pourtant le froid mordre ses chairs. Ses mains plongées dans des gants épais et entourées au surplus d’une écharpe de laine, pouvaient à peine sentir les suspentes qu’il devait manœuvrer pour diriger le delta. Il avait prévu que le vol durerait un peu moins de deux heures – moins que pour une mission classique de recherche d’un tapis –, mais au bout de quelques minutes se demandait s’il tiendrait le coup aussi longtemps.

Puis, au bout d’un moment, il cessa de sentir le froid, ou plutôt, parvint à l’oublier. De temps à autre il jetait un coup d’œil à gauche ou à droite, découvrant les autres deltas, qui parfois n’étaient que des points presque indiscernables. En dessous d’eux, la Dévoreuse gelée formait des paysages moins uniformes, car le chaos des chocs entre les plaques de glace avait parfois superposé certaines d’entre elles, dressant vers le ciel des éperons acérés, créant des ravins encaissés et des murailles abruptes qu’il aurait été impossible de franchir à pied.

C’était un paysage bien plus tourmenté que celui dont il se souvenait, témoin d’une ancienne tempête… ou des récents ravages causés par l’approche d’Octa. Il comprit que le vaisseau de fer serait vite recouvert par de telles masses, ou broyé, et qu’il finirait par s’enfoncer à jamais sous la glace. Si ce n’était déjà arrivé…

Dire qu’il pouvait être quelque part là en dessous, déjà noyé de glace et invisible ! Il se mit à osciller dans le vent pour voir jusque dans les recoins, sous les arêtes qui scintillaient lorsque le soleil se montrait par une déchirure dans les nuages.

Rien, rien… et ils arrivaient à peu près à la limite de vol. Il était difficile de mesurer l’altitude avec une parfaite exactitude, mais son expérience lui disait qu’ils ne pourraient pas continuer à en perdre longtemps s’ils voulaient regagner directement le pont de l’Extase. Il jeta un regard vers les autres deltas, ceux qu’il pouvait voir, tout au moins. Immédiatement sur sa gauche, il y avait Terbo, un très jeune adolescent, qui n’avait appris à piloter que depuis leur retour à Grande Terre. Puis Jassine, l’une des Pilotes rescapées de l’équipage originel, parce que les pirates n’avaient enlevé que les hommes : chez eux, les femmes n’étaient que des épouses, des mères ou des amantes, pas des nautes essentiels à la vie d’un navire. De l’autre côté, il mit un instant avant de reconnaître les couleurs de l’aile… C’était Myriam, qui le dominait encore de quelques dizaines de mètres. Elle était plus légère que lui, même avec le poids d’une jambe en moins, mais une telle différence témoignait d’un art consommé. Ce n’était pas pour rien qu’elle avait jadis été choisie comme Héraut de la Vindicte…

Soudain il la vit prendre de la vitesse en piquant. Elle descendit bientôt à son niveau, tout en ayant pris quelques centaines de mètres d’avance. Elle se redressa et commença même à remonter, profitant de l’élan acquis pour mordre sur l’air.

Elle entama un virage sur la gauche, le resserra et revint en arrière. Elle avait dû apercevoir quelque chose.

Il vira lui-même pour la rejoindre. De toute manière, il était temps de faire demi-tour, mais une passe rapide au-dessus de ce que Myriam avait découvert ne mettrait pas le retour en péril.

Le vent qui jusque-là ne s’était pas manifesté fit vibrer la toile de l’aile en le prenant par le flanc. Un vent qui le poussait plus loin vers le nord. Ce n’était pas comme ça qu’il regagnerait le navire de sitôt. Heureusement, il avait appris bien des cycles plus tôt à jouer avec le vent, pour le contraindre à le pousser dans une direction plutôt qu’une autre. Une fois les premiers instants de surprise passés, il retrouva le contrôle de son vol, et se rapprocha nettement de l’autre delta, même s’il lui fallait louvoyer pour y arriver.

Myriam continuait à cercler un point précis de la banquise, tout en perdant régulièrement de l’altitude. Elle ne courait encore aucun risque, mais avec un vent contraire, il lui faudrait de la chance pour regagner sur l’air le pont de l’Extase.

— L’île de fer ! ne put-il s’empêcher de dire en poussant un soupir de soulagement.

Elle était bien là, telle qu’il s’en souvenait. Mais au lieu de dominer la banquise d’une dizaine de mètres, elle se trouvait coincée entre deux pans de glace qui dans une rupture brutale s’étaient soulevés presque à la verticale avant qu’une nouvelle vague de froid ne revienne les figer dans cette position instable.

Il fallait être pratiquement au-dessus de l’épave pour la découvrir, et la plate-forme aurait pu passer à moins de trois cents mètres sans l’apercevoir. Ils avaient eu de la chance !

Alors qu’il s’approchait de Myriam pour lui faire signe de retourner en sa compagnie vers le navire, un tourbillon brutal prit l’aile par la gauche et la souleva presqu’à la verticale. Il réussit à redresser, mais il avait perdu toute portance durant plusieurs secondes et se trouvait maintenant bien au-dessous de l’autre delta. Ce n’était pas catastrophique, il pouvait regagner le bord, ou tout au moins arriver assez près pour ne pas devoir attendre des heures sur la glace que la plate-forme arrive à sa hauteur et qu’une nacelle puisse le hisser vers la sécurité et le confort du pont, mais il fallait repartir immédiatement vers le sud. Il s’orienta rapidement et s’apprêtait à quitter les parages de l’épave quand l’ombre de l’autre delta lui coupa un instant la lumière. Myriam venait à son tour d’être victime d’un coup de vent. Non, c’était elle qui avait choisi de plonger, il le vit à la ligne parfaitement régulière de son vol.

Tout en essayant de se maintenir en place, il la suivit du regard. Elle descendait de plus en plus bas. Trop bas pour espérer remonter. Puis il vit ce qui avait attiré son attention : une silhouette humaine qui se détachait de la masse noire de la coque et faisait de grands signes dans leur direction. Un homme seul, pas la moindre trace de campement. Ce ne devait pas être un piège, mais Carvil se félicita de s’être armé d’un coutelas et d’avoir emporté l’automatique dont il ne s’était encore jamais servi.

Il fit un rapide tour sur lui-même, fouillant des yeux l’horizon. Terbo n’était pas bien loin et venait de commencer à remonter le vent. Il fit osciller l’aile, tout en spiralant lentement vers le bas, et au bout de quelques instants eut la satisfaction de voir que le jeune Pilote avait reçu son message. Lui aussi battait des ailes. On saurait ainsi à bord où ils étaient et l’Extase viendrait les chercher une fois qu’elle aurait récupéré les autres deltas.

Rassuré, Carvil se laissa descendre à son tour, cherchant prudemment une zone dégagée à proximité de l’épave pour se poser sans endommager l’aile. Il vit Myriam se poser avec légèreté à moins de vingt pas de la silhouette, qui avait cessé d’agiter les bras.

Au virage suivant, Myriam s’était dégagée de son harnais et se dirigeait vers l’inconnu. Tout à coup celui-ci chancela et s’effondra sur la blancheur de la glace.


CHAPITRE V

Ils avaient espéré voir l’Extase les atteindre avant la tombée de la nuit, mais la journée s’était révélée trop courte pour cela, ou les vents défavorables. Carvil ne s’était pas inquiété, ce ne serait qu’une question d’heures le lendemain : on voyait les lanternes de la barre depuis le sommet de l’épave et ils n’étaient donc pas perdus.

Si à long terme la situation n’était pas inquiétante, pour les quelques heures à venir, elle ne serait pas des plus confortables. Mais en rentrant dans la coque, ils seraient à l’abri du vent qui continuait à souffler par bourrasques irrégulières, et à condition d’aller assez loin de l’ouverture pratiquée lors de la découverte du navire de fer, on trouvait une température au moins nettement plus clémente que le gel profond qui régnait dehors.

Il redescendit prudemment tout en revivant les événements des dernières heures.

« Carvil, c’est un des tiens ! Et il est mal en point. »

Myriam était venue à sa rencontre et l’avait aidé à arrimer l’aile à un bloc de glace pour que le vent ne l’emporte pas, puis ils avaient fait de même avec la sienne avant de s’occuper de l’homme qui leur avait fait signe. Celui-ci avait réussi à se redresser et à ramper jusqu’à l’épave, à laquelle il s’était adossé.

S’approchant, Carvil reconnut indistinctement le visage, mais il lui fallut un moment avant de mettre un nom dessus. Et pourtant… « Judd ! » s’écria-t-il en reconnaissant enfin son neveu. Car c’était bien lui, mais méconnaissable. Il portait une barbe longue de plusieurs centimètres qui lui mangeait un visage hâve et maigre dans lequel brillaient deux yeux fiévreux qui ne semblaient plus voir grand-chose.

L’effort de se lever et de les appeler avait été trop dur pour lui, et ils ne purent obtenir aucun renseignement, sinon de vagues balbutiements, où il était question de froid, de faim et de pirates… Il ne pesait pas lourd, mais ce ne fut pourtant pas une mince affaire de le hisser jusqu’à mi-hauteur de la coque, là où celle-ci avait été percée à grand-peine lorsqu’ils avaient découvert ce qu’ils avaient appelé au début l’île de fer.

Quand l’Extase avait été attaquée par les pirates, Carvil logeait depuis plusieurs jours à bord de l’épave et dans leur départ précipité, lui et Jobig y avaient abandonné quelques couvertures, deux matelas et divers objets. Judd devait être trop faible pour atteindre l’endroit lorsqu’il y était revenu, car il s’était installé tout près de l’entrée, se confectionnant une sorte de nid à l’aide de lambeaux de tissu récupérés dans les cabines les plus proches. Il avait cependant eu la ressource de fouiller autour de lui et avait découvert quelques provisions, des boîtes de conserve, que le froid avait préservées depuis Dieu seul savait combien de temps. Mais cette maigre pitance devait être épuisée depuis plusieurs jours, à voir son état de faiblesse. Carvil décida de le transporter dans la cabine qu’il avait occupée avec Jobig. Elle était plus loin de l’entrée, et ils se seraient volontiers passés de cet effort supplémentaire, mais elle était, grâce à cela, mieux isolée du froid, et dans l’état où se trouvait Judd, c’était primordial. Il y avait sur place un petit réchaud à huile permettant de réchauffer un peu de thé. Il ne donnait pas beaucoup de chaleur, mais une fois la pièce close, on pouvait presque oublier la glace qui les entourait de partout.

Laissant Myriam s’occuper de son neveu, Carvil partit dans les couloirs. Si Judd avait trouvé de quoi manger, peut-être pourrait-il lui aussi découvrir de quoi se sustenter. Il renonça cependant assez vite, faute d’éclairage. Heureusement, Myriam avait quelques biscuits, et ils s’en contentèrent.

*
*   *

À trois dans l’étroite cabine, le sommeil fut long à venir, malgré la fatigue. Il y avait le froid, la respiration sifflante de Judd, parfois troublée de grognements ou de gémissements, et, pour Carvil, la présence tiède de Myriam qui, dans son sommeil, se blottissait tout contre lui.

Il était Carvil le Pilote, Carvil-le-Plongeur, celui dont l’audace faisait frémir tout l’équipage sauf les Pilotes, et peut-être même eux aussi. Et pas seulement l’équipage de l’Extase, mais aussi ceux de la Découverte, de l’Extravagante et de quelques autres plates-formes qui l’avaient affronté dans ces joutes traditionnelles lorsque deux vaisseaux se rencontraient au-dessus de la Dévoreuse.

Il avait seize cycles, dix-huit, vingt, et il n’était pas pressé de fonder une famille. Il avait le choix : le Plongeur les séduisait toutes, les fascinait si facilement, avec ce parfum de danger, cette odeur prenante de mort qui l’entourait. Il ne terminait jamais seul les soirées qui suivaient les joutes et cherchait constamment à se dépasser, à faire quelque chose de plus audacieux, de plus dangereux que les autres, moins pour avoir une chance de séduire, que pour récompenser à l’avance l’élue de la soirée qui pourrait dire : « J’ai tenu le Plongeur dans mes bras, et il a plongé en moi ! »

Puis il y avait eu cette nuit, qu’il avait terminée seul. Moins que seul, puisqu’il n’était plus entier.

Il lui avait fallu des mois pour penser à nouveau à une femme et deux cycles peut-être pour en approcher une. Et ce n’était plus avec l’idée d’une famille, mais seulement parce que son corps s’était remis plus vite de l’accident que son esprit qui en restait malade, amoindri au point de refuser l’avenir.

Maintenant, il était redevenu le Pilote, en même temps que le Plongeur, et cela ne s’était pas produit dans une joute amicale, car il y avait eu Aqualia comme enjeu. Maintenant, son âme était aussi guérie que son corps. Mieux peut-être, car sa jambe ne lui reviendrait jamais.

Cette nuit-là, il rêva que Myriam – ou une autre, le visage restait indistinct, seul comptait le corps tiède – était contre lui, et qu’il n’y avait pas quatre ou cinq épaisseurs de vêtements entre eux…

Il se dégagea aussi doucement qu’il put des bras de Myriam qui s’étaient refermés autour de lui et jeta un regard à Judd. Celui-ci n’était ni mieux, ni plus mal que la veille. Le réchaud brûlait toujours, mais la réserve d’huile s’épuisait. Heureusement qu’ils n’en avaient plus que pour quelques heures : le jour commençait à se lever et la lueur grisâtre de l’aube apparaissait faiblement au bout du couloir.

Carvil émergea dans l’air glacial du matin en frissonnant et entama aussitôt l’ascension de la coque renversée. La vue de l’Extase toujours amarrée lui réchauffa le cœur. D’ici peu de temps ils seraient à bord.

Au-dessus de la banquise, avec le gel permanent, l’air était parfaitement clair et il distinguait tous les détails malgré la distance. Il vit donc le navire frémir lorsque les Coupeurs descendirent dégager les câbles d’amarrage et l’Extase commencer à dériver lentement dès qu’elle se fut libérée de ses entraves. Ce n’était plus qu’une question de temps avant de trouver un courant portant dans la bonne direction…

La plate-forme monta lentement, hésitant de gauche à droite au gré des courants contradictoires. Le temps passait et Carvil commençait à sentir le froid pénétrer ses vêtements quand, enfin l’Extase parut se rapprocher. À ce moment, elle avait bien perdu un kil par rapport à la position occupée durant la nuit.

Malgré la certitude qui ne l’avait jamais quitté de voir arriver son navire, avec le confort pour lui et Myriam et des soins adéquats pour son neveu, Carvil éprouva un profond soulagement… qui ne dura que quelques instants.

Des pointus ! Deux navires pirates venaient de surgir sur la gauche, émergeant d’un des derniers bancs de brume qui devaient flotter au-dessus de l’un des rares chenaux d’eau libre créés par les ruptures dans la banquise. Et un troisième surgit d’en haut. Il avait été si loin que Carvil ne l’avait pas aperçu jusqu’alors, mais il descendait à une vitesse folle.

— Attention ! Là-haut ! se surprit-il à hurler inutilement.

À bord de l’Extase, heureusement, on devait avoir perçu le danger, et probablement depuis plusieurs minutes. Comme le navire se rapprochait de l’épave, il pouvait maintenant distinguer les minuscules silhouettes des Gabiers qui envahissaient les cordages et prenaient position sur la passerelle supérieure. À titre d’avertissement, plusieurs projectiles enflammés jaillirent dans l’air, lancés par les catapultes ou les frondiers. Ce n’étaient que des coups de semonce, car la distance entre les trois pointus et la plate-forme était encore bien trop grande, mais les pirates reçurent le message. Le vaisseau qui plongeait ralentit sa descente et s’écarta quelque peu sur la gauche pour ne pas arriver à portée des artificiers de l’Extase, tandis que les deux autres cessèrent de s’en approcher.

Ils ne renonçaient cependant pas au combat, se contentant d’attendre une occasion plus favorable.

L’Extase se trouvait à ce moment dans une zone de calme, quasi immobile par rapport à l’épave. Téric devait s’interroger sur la tactique à suivre. Tout à coup Carvil vit la couronne inférieure, qui comportait douze ballonnets se garnir de six enveloppes de toile supplémentaires gonflant à vue d’œil. Il y avait du Sornia là-dessous… Ou plutôt là au-dessus, car le cubage d’hélium supplémentaire assurant une portance nettement plus grande au navire, celui-ci se mit à grimper avec aisance, distançant momentanément les pointus.

Ceux-ci ayant une enveloppe rigide, il ne devait pas leur être aussi facile de monter, et peut-être étaient-ils limités dans l’altitude qu’ils pouvaient atteindre. C’était ce qu’avait dû penser Sornia, qui savait le navire trop lent pour tenter de prendre la fuite en vol horizontal.

C’était peut-être le salut de l’Extase, mais c’était aussi la condamnation de Judd. Carvil songea un instant à Myriam, puis à lui-même. Ils n’étaient pas malades et pourraient tenir quelques jours sans nourriture, laissant à l’Extase le temps de revenir.

L’ascension faisait traverser des courants en sens divers à la plate-forme, et tout en s’éloignant de la glace, elle se rapprochait de la verticale de l’épave. Tout à coup une véritable trombe d’eau jaillit de sa coque, se transformant en une pluie de grêlons sous l’influence du froid extrêmement vif qui devait régner là-haut. Cette fois, Sornia jouait son va-tout, vidangeant probablement l’essentiel des réservoirs d’eau.

Le navire sembla bondir vers le ciel, laissant presque les pointus sur place. Carvil poussa un soupir de soulagement, le navire et son équipage passaient avant Judd, Myriam et lui-même.

Puis il vit, mêlés à la pluie des grêlons qui s’éparpillaient – et donc probablement invisibles depuis le pont des pointus –, trois taches noires. Encore du lest ? Ce n’était pas sûr. Il ne voyait pas de quoi il pourrait s’agir.

Quand les taches arrivèrent plus bas, il repéra les longues banderoles qui flottaient au-dessus d’elles et comprit qu’on ne les avait pas oubliés, malgré l’urgence des manœuvres d’échappement. Il faudrait marcher – des heures peut-être car le lancer n’avait pas été très précis –, pour récupérer ce que l’Extase leur envoyait.


CHAPITRE VI

Carvil avait été un peu gêné de devoir laisser Myriam se charger de la récupération des colis largués par l’Extase, mais il avait vite compris que, sur la surface chaotique née des derniers bouleversements de la banquise, s’acharner à vouloir participer à l’aventure n’aurait fait qu’en retarder la conclusion, au risque en outre de subir chute sur chute.

Au demeurant, les colis n’étaient pas particulièrement lourds. Le premier contenait essentiellement des couvertures, mais aussi un peu de farine, de la graisse végétale, du thé et du sucre, et un brûleur à alcool. Il était tombé à moins de deux cents pas, mais la jeune fille avait dû faire un tel détour qu’elle avait mis une bonne heure pour le ramener jusqu’à l’épave. Pendant que Carvil le hissait vers l’ouverture, elle était repartie dans la direction qu’il lui avait indiquée pour le second. Elle ne revint que vers le milieu de la journée, épuisée et surtout frigorifiée. Heureusement, le brûleur aidant, la cabine avait gagné plusieurs degrés, avec le seul inconvénient qu’il fallait l’aérer régulièrement si l’on ne voulait pas courir le risque de suffoquer.

Cette fois, il y avait surtout des vêtements chauds, des lanières de viande séchée, du pain et une sorte de trousse de secours assemblée à la hâte : poudres médicinales, pansements, onguents et désinfectant, avec quelques indications sur leur usage griffonnées à la hâte. Il reconnut l’écriture de Jobig. Il y avait aussi, protégées des chocs par les vêtements, deux bouteilles de vin de Viaiville et un flacon d’alcool d’algues. Ils s’octroyèrent tous deux quelques rasades d’alcool, en sachant que celui-ci n’apportait qu’une impression de chaleur mais, comme le fit remarquer Myriam : « Avec ça dans le corps, nous n’aurons plus cette impression de froid si paralysante. » Elle éclata de rire, un rire mi-faux car ils étaient naufragés sur la banquise, loin de toute civilisation, sans savoir quand l’Extase reviendrait, si elle revenait. Son rire était aussi mi-vrai, car avec les vêtements, les couvertures et la nourriture, ils pouvaient espérer survivre plusieurs semaines à condition de se montrer parcimonieux. Et ils pouvaient aussi commencer à soigner Judd.

Ce fut la tâche de Carvil dans un premier temps, car Myriam repartit sur la banquise dès qu’elle se fut un peu réchauffée, se forçant à avaler un peu de viande et de pain uniquement parce que Carvil l’exigeait.

Il commença par déshabiller son neveu et soigner les engelures ou crevasses dont il souffrait, particulièrement aux pieds et aux mains, en les enduisant d’un baume qui puait l’algue pourrie mais s’était révélé efficace lors de la première expédition. Ensuite, il le rhabilla bien plus chaudement qu’il ne l’était lorsqu’ils l’avaient trouvé et fut sur le point de jeter ses vêtements tant ils sentaient mauvais, mais se retint : ils ne pouvaient pas se permettre de gaspiller quoi que ce soit. Il se contenta donc de les porter là où son neveu avait campé durant quelques jours – combien de temps ? – jusqu’à leur arrivée.

Ensuite, suivant les instructions de Jobig, il prépara une potion qu’il lui fit avaler par toutes petites gorgées. Elle dut avoir un effet apaisant, car Judd s’endormit en respirant plus calmement.

Carvil se hissa sur la coque. Myriam n’était nulle part en vue, alors que la courte journée du septentrion tirait à sa fin. Il y en avait cependant encore pour une heure, peut-être un peu plus avant que la nuit ne tombe. Il ne pouvait rien faire de plus, ni pour Judd, ni pour l’ex-Héraut de la Vindicte. Il regagna la cabine, prit le réchaud à huile qui n’était plus nécessaire pour la réchauffer, et s’en servant comme d’une lanterne, partit explorer les coursives de l’épave.

Au début, c’était un chemin qu’il reconnaissait facilement pour y être passé des dizaines de fois trois mois plus tôt. Mais cette fois, il ne cherchait pas la même chose, du moins pour l’instant. À l’époque, il s’était contenté de visiter sommairement chaque pièce, cherchant à comprendre ce qu’il découvrait, puis une fois qu’il avait compris qu’il ne visitait pas une île, mais un navire, il avait voulu en découvrir le centre nerveux, laissant la fouille plus détaillée aux quelques Scientistes qui osaient se risquer dans les corridors sombres, et aux Gabiers, qui ne voyaient souvent que le profit immédiat. Pas égoïstement, pas individuellement, mais celui du navire. Pour eux, bien souvent, un objet de métal n’avait pas d’autre valeur que le fait d’être en métal, donc rare et fait pour être transformé par refonte en quelque chose de vraiment utile.

Et, cette fois, Carvil agissait un peu comme eux. Il ne voulait rien détruire et saccager le moins possible, mais tout ce qui pouvait aider les trois naufragés à survivre plus longtemps, sans souffrir du froid ou de la faim serait bon. Il se souvenait des armoires découvertes la première fois et fouillait les parois pour voir si elles ne contenaient pas placards ou tiroirs noyés sous une couche de détritus provenant de la décomposition de toutes les matières les plus périssables.

Quand il revint de son expédition sans avoir découvert grand-chose d’utile, si ce n’était du tissu et de grands morceaux d’une matière spongieuse et sèche qui rendrait leurs couches plus confortables, Judd était toujours seul. Il dormait paisiblement, d’un sommeil presque normal, et sans la fièvre qui continuait à le consumer, on aurait pu oublier qu’il était malade.

Carvil lui fit prendre encore quelques gorgées de la potion préparée plus tôt, puis revint sur la coque guetter le retour de Myriam.

Cette fois, la nuit tombait, mais Octa, pour une fois utile, évitait que l’obscurité soit totale. Elle éclairait les glaces de sa lumière trop blanche, mais encore faible qui créait des zones d’ombre totale, alors que le soleil, par réverbération, atténuait les contrastes. Il n’y avait pas le moindre souffle de vent et le silence était absolu, donnant une impression irréelle, comme s’il vivait ces minutes en plein rêve.

Le Pilote patienta longtemps. Le froid était moins supportable avec l’immobilité, et il sentit bientôt qu’il était dangereux de s’y exposer ainsi. Ce n’était pas le moment de perdre l’usage de son unique pied en le laissant geler ! Il retourna à la cabine et en ramena le réchaud à huile après y avoir ajouté un peu de carburant. Il le posa sur la coque près de l’ouverture. Sans vent, la flamme brûlait paisiblement. Elle n’éclairait qu’un périmètre très restreint, mais devait être visible de loin.

Il revint à la cabine.

Il y faisait presque trop chaud, surtout quand on émergeait d’un long séjour exposé au froid du dehors. Il retira deux tuniques, se contentant de celle qu’il portait à bord de l’Extase et s’installa confortablement pour attendre le retour de Myriam. Il n’y avait que cela à faire.

Il se servit un gobelet de vin, qu’il fit réchauffer entre ses paumes après avoir bu la première gorgée, trop froide à son goût. Il humait le parfum avec plaisir, en essayant de revivre quelques instants du passé, d’évoquer une fête que lui rappelait ce vin. Il but une deuxième gorgée, une troisième. Le gobelet était vide. Il l’aurait bien rempli à nouveau, mais il rejeta l’idée de prendre plus que sa part et attendit le retour de Myriam.

La Dévoreuse était folle, et les vents participaient à cette folie. Et pourtant l’Extase restait presque immobile au-dessus de quelques chicots noirs qui dépassaient de la surface, cernés par l’écume luminescente : tout ce qui restait d’une Terre. Il ne savait pas laquelle, ça n’avait pas d’importance.

Il leva les yeux vers Octa, énorme et maléfique, et son poing fermé suivit son regard. Puis il éclata d’un rire fou, qui se moquait de l’inutilité du geste. Il regarda autour de lui, le pont était désert, il n’y avait personne à la barre, nul Gabier dans les haubans. Morts, ils étaient tous morts les uns après les autres, emportés par les vagues immenses, par le vent brutal, par la maladie. Et, même s’ils avaient survécu à tout cela, le désespoir s’était emparé d’eux, et ils l’avaient quitté les uns après les autres.

Mais il s’en moquait, il sauverait le navire. Il irait jusqu’au bout du monde, il la retrouverait.

Ce fut le froid qui le réveilla. Le froid soudain du corps de Myriam qui se blottissait contre le sien sous les couvertures. Elle avait aussi retiré une partie de ses vêtements, mais le froid la pénétrait si profondément qu’elle restait glacée contre lui. À demi endormi, il l’enserra de ses bras, replongeant immédiatement dans le sommeil.

Au réveil, ils étaient séparés par quelques centimètres, et il ne sut pas si c’était la suite des mouvements inconscients qui naissent souvent des rêves (il ne se souvenait pas d’avoir rêvé durant la nuit) ou si elle s’était volontairement écartée de lui… et il ne lui posa pas la question.

Il sortit se soulager la vessie à quelques pas de l’épave et découvrit le troisième colis. Myriam l’avait ramené, mais elle n’avait pas eu la force de le hisser jusqu’à l’intérieur. Il s’en chargea et l’ouvrit dans la coursive, une fois à l’abri du froid le plus vif, mais sans vouloir rentrer dans la cabine pour laisser la Pilote dormir. Des provisions, d’autres médicaments, encore du vin, de l’alcool pour le réchaud… Il y avait quelques outils et un étrange boîtier muni d’une poignée et dont l’une des parois était faite d’une mince feuille translucide. Un petit rouleau de parchemin était attaché.

Il le déroula. C’était une fois encore l’écriture de Jobig : « Accroche cette boite à l’une des boucles de ton harnais sur ta poitrine, puis tire et repousse sans cesse la poignée… Tu seras surpris du résultat ! » Le texte continuait, mais il décida de faire d’abord une expérience. On sentait une résistance quand on tirait sur la poignée, et même quand on la repoussait, une fois arrivé au bout d’une course d’une main de long environ. Il y avait aussi comme un grincement à l’intérieur du boîtier… Un mécanisme qui se mettait en mouvement.

Comme il avait concentré son attention sur le geste, puis avait écouté le son ténu produit par le boîtier, il n’avait pas fait attention. Ce fut la voix de Myriam qui lui rappela la deuxième partie de la phrase de Jobig : « Tu seras surpris du résultat… »

— Carvil ! Tu m’aveugles. Tu… brûles !

Il y avait de l’affolement dans la voix. Il interrompit son geste.

— Oh ! C’est mieux. Mais qu’as-tu sur la poitrine ?

— Un cadeau de Jobig. Je brûlais ? Je n’ai rien senti.

Il se mit à tirer et pousser la poignée, oubliant son geste, oubliant le son, pour contempler la lumière qu’il projetait devant lui. Elle n’était pas régulière, vacillant avec les va-et-vient de la main, mais elle éclairait bien mieux que le réchaud à huile.

Il se mit en marche vers Myriam qui apparut bientôt dans le faisceau lumineux. Elle avait levé un bras pour se protéger les yeux, et il arrêta un instant ses tractions pour lui épargner ce qui semblait être une souffrance intense, ne reprenant que lorsqu’elle fut à côté de lui.

— Avec ça, nous allons pouvoir visiter toute l’épave. Jobig, là-haut, doit être bien jaloux de devoir nous laisser la primauté des nouvelles découvertes.

Il savait que ce n’était pas vrai. Le Scientiste serait peut-être un peu envieux, mais la jalousie n’était pas son fort. D’ailleurs, si cela avait été le cas, il n’aurait pas joint cette lampe d’un nouveau type au colis.

Ils s’occupèrent d’abord de Judd. Celui-ci allait nettement mieux, son visage était plus détendu et s’il était toujours fiévreux, sa peau avait retrouvé un ton moins malsain que lorsqu’ils l’avaient hissé à bord. Il réussit même à s’alimenter de quelques cuillerées d’un épais bouillon confectionné par Myriam. Il était toujours inconscient, ou trop peu conscient pour avoir des gestes plus complexes que ceux d’un bébé. Trop inconscient surtout pour parler, et il n’était même pas sûr que ses yeux, qui allaient sans cesse de l’un à l’autre des deux visages penchés sur lui, savaient ce qu’ils voyaient.

Quand il eut mangé ce qui n’aurait même pas été un demi-repas pour un homme en bonne santé, mais qui était probablement plus que ce qu’il avait absorbé au cours de la dernière semaine, il s’endormit avec l’ombre d’un sourire sur les lèvres…

*
*   *

À deux, l’un manipulant la lampe, l’autre fouillant le sol et les parois, ils firent plusieurs découvertes intéressantes mais qui n’apportaient rien de plus que ce que Carvil savait déjà sur le navire de fer. Il y avait des objets de métal, parfois abîmés, parfois intacts mais dont on ne pouvait deviner l’usage. Et aussi quelques autres qui seraient utiles plus tard, et notamment quelques outils qu’ils trouvèrent dans une salle assez vaste, à plusieurs dizaines de mètres de la cabine.

Ils étaient parfois taillés ou coulés dans une matière extrêmement légère que Carvil n’avait jamais vue auparavant, mais plus souvent en acier. Et c’était un acier bien supérieur à tout ce que les forges des Scientistes pouvaient produire. Il y avait par exemple une scie qui coupait les tôles sans s’user. Carvil se souvint des lames qu’on avait usées ou brisées deux jours durant pour percer une mince brèche dans ce qu’on ne savait pas encore être une coque…

Ils ramenèrent petit à petit leur butin non loin de l’entrée, mais Carvil conserva la scie accrochée à l’un des mousquetons de son harnais.

L’épave était vaste. Plus longue qu’une plate-forme et, parce qu’elle était vaguement cylindrique, elle comportait plus de compartiments à visiter que trois vaisseaux réunis. Lui et Myriam en avaient pour des semaines avant de les visiter tous, sans pour autant leur arracher tous leurs mystères. Mais ils n’en auraient que pour quelques jours dès que l’Extase reviendrait.

L’un des deux allait régulièrement sur la coque – et Myriam grimpait au sommet de l’une des falaises de glaces qui la dominaient –, pour essayer de découvrir le navire, mais celui-ci restait invisible. Carvil refusait de s’inquiéter, mais une sourde angoisse s’insinuait en lui. Et si la plate-forme était endommagée ? Et si, une fois les pirates semés ou vaincus, elle ne retrouvait pas la position de l’épave ? Et si, et si… Il y avait tant de raisons de croire au pire, avec les jours qui passaient. Il voyait le regard que Myriam portait sur les provisions : ils en étaient encore largement pourvus, mais elles diminuaient à vue d’œil, d’autant plus que Judd se remettait et mangeait maintenant presque normalement, même s’il fallait toujours l’aider à s’alimenter. Sa fièvre était tombée, mais il continuait à inquiéter ses infirmiers improvisés, car il ne disait pas un mot et ne semblait pas reconnaître son oncle.

Depuis la seconde nuit, quand ils avaient été rassurés sur l’avenir immédiat, ils avaient organisé leur vie et la cabine avait cessé d’être une sorte de trou où une bête malade se réfugie, pour devenir un vrai logement. C’était Myriam qui en avait été l’architecte, si ce mot n’était pas trop ambitieux pour décrire ce qui restait malgré tout un abri de fortune. Il y avait maintenant trois couchettes formant un « U » autour du réchaud à alcool qui brûlait presque continuellement. De cette manière, chacun pouvait dormir ou veiller sans déranger les autres. C’était plus civilisé, plus confortable peut-être, mais moins… intime. Carvil n’avait plus serré la Pilote dans ses bras, car il aurait fallu pour cela quitter sa couchette et aller vers elle. Ce qu’il n’osait pas, en se demandant si c’était par pur souci de l’ordre qu’elle avait agi, ou justement pour le tenir à distance.

Ils exploraient le navire plus avant depuis qu’ils étaient rassurés sur l’état physique de Judd, sinon sur son mental. Ils osaient maintenant le quitter plusieurs heures d’affilée, ce qui leur permettait de s’enfoncer dans les couloirs qui sillonnaient l’épave.

Vers ce que Carvil appelait la poupe, sans être certain qu’il ne se trompait pas de sens, ils trouvèrent des compartiments écrasés, des parois tordues, que la glace avait envahis, ce qui stoppa leur progression. Sur un flanc on pouvait avancer de quinze mètres de plus que sur l’autre, ce qui laissa à Carvil – vu la régularité des compartiments –, la certitude que l’épave était amputée d’une bonne part. Cela s’était-il produit avant qu’elle ne tombe sur la glace, causant en fait sa chute ? Ou plus tard, lorsque le vaisseau de fer avait été soumis, cycle après cycle, aux efforts destructifs de la banquise ? Ils ne le sauraient probablement jamais, et c’était secondaire. Mais qu’avait contenu la partie disparue du navire ? Les labos des Scientistes, comme sur les plates-formes…, ou quelque chose de bien différent ? Le seul moyen de le découvrir serait de trouver un plan complet du navire, et le seul endroit auquel il pouvait penser était la grande salle où tournait sans cesse l’image du système solaire.

Ils ne s’y étaient pas encore rendus, à la fois parce que les recherches plus immédiates avaient pris tout leur temps, et parce qu’il semblait sacrilège à Carvil – sans qu’il en eût pleinement conscience – d’emmener Myriam dans ce lieu primordial découvert en compagnie de Jobig. « Ahhh, si le Scientiste avait été là ! »

*
*   *

Au neuvième jour, l’Extase n’était toujours pas revenue. Il restait des vivres pour trois jours, peut-être quatre.

Ce matin-là, ils mangèrent normalement, sans regarder le long de la paroi de gauche où Myriam avait rangé les provisions. Un peu comme s’ils voulaient oublier encore pour quelques heures leur situation précaire.

Ce fut Myriam qui se leva la première et prit les devants. Carvil la suivit en manipulant la lampe. La veille, il avait, selon les instructions détaillées de Jobig, réglé les deux tiges de cuivre qui se touchaient presque et entre lesquelles naissait cette étrange lumière trop brillante pour qu’on la regarde en face. La lampe, même s’il tirait ou poussait lentement, donnait assez de lumière, d’autant plus qu’ils traversaient une zone qu’ils connaissaient bien.

Il vit Myriam s’engager sans hésiter, sans le consulter du regard, dans un conduit donnant sur une partie qu’ils n’avaient pas encore visitée. Donnant vers la proue, vers la grande salle. Il faillit lui dire d’attendre. Il restait des compartiments inexplorés autour d’eux. Mais il se tut. Il avait assez cherché à ignorer cette voie, et peut-être d’une manière trop visible, qui avait poussé la Pilote à vouloir découvrir ce qu’on lui cachait.

Ils traversèrent les entretoises qui isolaient cette partie du vaisseau du reste de la coque. Il laissait faire Myriam, moins pour freiner leur progression que pour savoir si elle trouverait une autre voie que celle qu’ils avaient utilisée, Jobig et lui.

Mais elle n’en trouva pas d’autre, et ils débouchèrent en pleine lumière, loin au-dessus du sol de la salle. Un sol qui avait été une paroi quand le navire se trouvait en position normale, la proue pointant vers le ciel.

La corde qu’ils avaient utilisée la première fois se trouvait toujours là, évidemment. Ils descendirent, mais cette fois, ne perdirent pas de temps à observer les points lumineux qui tournoyaient au centre de la pièce. Carvil expliqua brièvement ce qu’ils représentaient à Myriam, elle les regarda un moment puis se désintéressa du spectacle. Pour elle, savoir qu’Octa menaçait l’équilibre d’Aqualia n’était pas nouveau, même si c’était une connaissance qui ne datait que de quelques semaines.

Il y avait des armoires métalliques le long des parois. Certaines étaient difficilement accessibles, trop hautes, mais ils s’attaquèrent aux plus proches.

Carvil avait la scie et d’autres outils. Ils forcèrent les portes de certaines, percèrent à coups de poinçon celles qui refusaient de céder, la scie permettant d’élargir l’ouverture…

Souvent, le contenu était décevant, parce qu’il n’avait pas résisté au temps, même à l’abri dans ces coffres de métal. Il y avait du papier qui s’effritait avant même qu’on le touche – leur souffle suffisait – et quelques objets sans utilité apparente ou immédiate comme ils en avaient trouvés ailleurs dans le vaisseau. Telles ces espèces de petites assiettes, d’une main de diamètre et dont le rebord était marqué de trois ou quatre creux larges comme l’index…

Carvil prit un autre objet, long comme un doigt et un peu plus épais que lui. À un bout, il y avait une molette d’acier à la surface striée qui tournait avec difficulté, comme si quelque chose la freinait. Une molette est faite pour tourner, et si elle ne tourne pas, l’objet devient inutile. Ce fut sa première réflexion. La suivante fut de forcer sur la molette pour tenter de la débloquer. Tout à coup la molette tourna et une étincelle jaillit, suivie d’une courte flamme jaune. Surpris, il lâcha l’objet.

Myriam le ramassa, et elle imita ses gestes, faisant à nouveau jaillir la flamme pour un instant seulement.

La découverte du briquet, et de plusieurs autres, dans diverses armoires, qu’ils apprirent à utiliser – prouvait une fois de plus que chaque trouvaille devait être soigneusement examinée, sans se fier à son apparence, ni à ce qu’on pouvait en tirer au premier abord. Ils vidèrent toutes les armoires qu’ils pouvaient atteindre, et ramenèrent en plusieurs fois leurs trouvailles vers la cabine.

Dans la dernière armoire, Carvil trouva un petit coffre métallique. Il aurait pu le laisser là, ou l’emporter tel quel, pour l’ouvrir plus tard, mais il décida de tenter de le fracturer sur place. Ils avaient déjà tant à emporter qu’il était inutile de se surcharger.

Le coffre était solide, mais il put le fendre à coups de hache. La scie vint à bout du reste. Il détailla ce qu’il avait découvert. Pas grand-chose d’intéressant : des rectangles de papier coloré qui s’effritaient au toucher comme bien des objets à bord, de petites plaques circulaires en métal, blanches ou jaunes, qu’il mit de côté car tout métal était bon à prendre, et une boîte en carton. Il la regarda avant de la toucher. Il y avait des mots écrits sur le carton, illisibles à la fois parce que c’était une langue qu’il ne comprenait pas et parce que l’encre avait pâli avec le temps. Il y avait aussi, sur les trois faces visibles de la petite boîte – moins d’une main de long – une sorte de fleur à trois pétales qui avait dû être rouge. Il prit la boîte, qui se déchira sans s’effriter. Elle était lourde. Quand son fond céda une pluie de petits objets métalliques roula sur le fond du coffret. Des balles semblables à celles de l’automatique ! Ou presque semblables. Elles n’étaient pas faites du même métal et semblaient un peu plus longues. Elles pourraient être utiles… si elles acceptaient d’exploser. Il les fourra dans une des poches de sa tunique et continua le pillage de l’épave.

Ce déménagement leur prit tout le neuvième jour, puis le dixième. Quand ils s’arrêtèrent, ils avaient vidé les armoires accessibles de tout ce qui présentait un semblant d’intérêt.

Ce soir-là, ils se passèrent de nourriture, mais n’en privèrent pas Judd, qui, pour la première fois avait semblé reconnaître son oncle. Il avait même dit quelques mots : « l’Extase… Il faut marcher, Sérine… Nous la retrouverons. » Ce n’était qu’un souvenir, Sérine était une Pilote de son escadrille, mais c’était la première fois qu’il s’exprimait.

Le lendemain matin, Carvil partit seul sur la glace. Il avait l’automatique, une hache et un poinçon d’acier trouvé à bord de l’épave. L’idée de trouver du gibier lui était venue pendant la nuit. Ils avaient été toute une équipe, avec les explosifs de Jobig quand ils avaient tué un monstre, et il était seul, presque sans arme, mais il aurait été stupide de se laisser mourir de faim alors qu’il y avait peut-être de quoi se nourrir non loin de soi.


CHAPITRE VII

Un vent relativement doux soufflait du sud. Le soleil, qui brillait assez bas sur l’horizon ne tarda pas à être masqué par des traînées nuageuses qui s’effilaient haut dans le ciel. Carvil accueillit les nuages avec soulagement, car sur la glace qui réverbérait intensément les rayons du soleil, garder les yeux ouverts devenait de plus en plus pénible. Mais les fermer, c’était la chute garantie au bout de trois pas !

Il avait commencé par vérifier si les deltas étaient toujours en place, derrière une petit crête haute d’à peine trois mètres. Une fois au sol, ils n’étaient plus d’aucune utilité mais quand l’Extase reviendrait (quand ou si ?), ils retrouveraient leur place dans ses soutes pour d’autres vols.

De là, il était parti, sinon au hasard, au moins sans idée préconçue. Il avait fait l’ascension d’une falaise chaotique parce que les blocs de glace qui la composaient lui semblaient plus aisés à escalader que la pente trop lisse de la plupart des escarpements qui l’entouraient. Il se retrouva bien au-dessus de la plaine figée par le froid, si plaine il y avait encore. Il avait emporté quelques tiges de métal récupérées dans l’épave. À l’aide de la hache, il en enfonça une dans la glace, puis attacha un lambeau de toile rouge à son extrémité. Ce pavillon improvisé serait visible de loin et lui faciliterait le retour.

Une fois qu’on en avait pris l’habitude, la marche sur la glace n’était guère plus pénible que la traversée du pont de l’Extase… par mauvais temps. Ce qui signifiait qu’il fallait faire attention à chaque pas, mais qu’il y avait moyen d’avancer. Il le constata en se retournant : son signal était bien visible, mais ce n’était plus qu’une lointaine tache de couleur.

Il marcha plus d’une heure, sans franchir une grande distance. Il y avait sans cesse des obstacles à contourner, et sans qu’il l’admette, son pilon constituait un handicap plus affirmé ici que sur l’air. Quand il se retournait, le point de repère était toujours visible, même s’il était clair que la distance s’était accrue. Il n’avait rien trouvé en chemin, la glace était ferme et si elle s’était brisée, elle avait eu le temps de se reformer sur plus d’une main d’épaisseur, les échos qu’il obtenait en la frappant de son pilon en témoignaient.

Comme il ne voulait pas renoncer, mais que s’éloigner eût été trop périlleux, il entreprit de faire un tour de l’épave, sachant que ce tour serait incomplet s’il voulait rentrer avant la nuit.

Il marcha longtemps, essayant d’oublier la fatigue, et surtout la faim qui lui taraudait l’estomac. Le soleil, qui n’était jamais monté très haut au-dessus de l’horizon avait depuis un moment commencé à descendre, quand il décida qu’il s’était obstiné assez longtemps pour pouvoir honorablement renoncer. Il mit le cap sur son fanion improvisé.

Il avait parcouru près de la moitié du trajet de retour et il se sentait maintenant vraiment fatigué. Ce n’était pas encore l’épuisement total qui vous coupe bras et jambes, mais on n’en était pas loin. Il trouva un bloc de glace exposé au soleil mais pas au vent et s’y assit pour prendre un peu de repos.

Des nuages venaient couper les rayons du soleil qui lui chauffaient le dos. La haut, le vent les chassait vers l’est et ils atteignaient son champ de vision quelques minutes après l’avoir ainsi refroidi. Au bout d’un moment, il s’amusa à essayer de deviner leur forme et leur importance d’après la sensation de froid plus ou moins accentuée qu’ils avaient laissée sur ses épaules.

Il y eut un tout petit nuage, qui passa très rapidement.

Il attendit patiemment, puis ne le voyant pas surgir dans son champ de vision, il se retourna lentement.

Ce n’était pas un nuage, mais un pointu ! Il se dirigeait droit vers l’épave.

Pressentant qu’un danger précis menaçait l’épave et Myriam, Carvil se releva et se mit à courir – ce qui tenait lieu de course sur ce sol chaotique pour un boiteux comme lui. Il y avait Judd aussi, et il se morigéna de ne pas l’avoir mis au premier plan de ses pensées.

Il perdit le pointu et le fanion de vue en entamant l’ascension d’une vague de glace. Il l’aurait contournée s’il n’avait pas été aussi pressé et dut quand même prendre le temps d’y creuser à coups de hache quelques marches pour pouvoir escalader la pente raide.

Arrivé au sommet, il vit que le pointu avait ralenti, probablement en découvrant l’épave. Il distingua un mouvement sur la glace : « Myriam ! »

D’aussi loin, il ne pouvait voir tout les détails, mais la silhouette minuscule de la Pilote ne restait pas immobile. Il y eut un éclair traversant les rayons du soleil et il supposa qu’elle utilisait une fronde pour lancer un projectile vers le ballon. Quel projectile ?

Quand elle recommença, et que le soleil traça à nouveau la route de ce qu’elle lançait en éclats de lumière, il comprit : des éclats de glace suffisaient pour percer la frêle toile des ballons.

Le commandant du pointu dut le comprendre aussi : le pointu s’éleva, prit de la vitesse.

Carvil descendit la pente, heureusement moins raide de ce côté et se hâta en direction de l’épave. Un peu plus loin, il vit le pointu faire demi-tour et revenir vers lui. Arrivé au-dessus de l’épave, il s’arrêta presque, mais il devait y avoir un vent qui le poussait, là-haut. Carvil vit tout à coup le ballon bondir vers le ciel, tandis que des centaines de scintillements emplissaient l’air en dessous de la nacelle. Le pointu utilisait la même arme que Myriam, mais il avait l’aide de la gravité. Il venait de se décharger sur elle d’une partie de son lest, composé de blocs de glace.

Sans attendre de savoir si la Pilote avait échappé à ce bombardement, Carvil jugea que le moment était venu d’utiliser l’automatique.

Il avait vu dans des livres comment s’en servir. Il ignorait la portée de l’arme, mais il fallait essayer. Il tira sur la culasse pour faire monter une balle dans le canon, visa soigneusement et appuya sur la détente.

Clic !

Le son était ridicule. Il comprit que l’Historien qui lui avait parlé des poudres instables connaissait sa matière. Mais il subsistait une chance. Il éjecta la balle, chargea la suivante et tira, avec le même résultat. Frénétiquement, il vida le chargeur, sans autre résultat que des clics toujours aussi ridicules.

Le pointu l’avait maintenant dépassé. Il redescendait, cherchant un courant favorable. Ces navires pouvaient se déplacer en dehors du vent, mais l’avoir en aide devait être l’un des premiers soucis de leurs nautes.

Carvil était resté un instant sans réaction. Il avait voulu laisser tomber l’automatique. S’il avait eu le temps d’entretenir de basses pensées commerciales, il aurait regretté de ne pas avoir accepté les propositions des Historiens. Au moins, le compte de l’Extase aurait été gratifié de quelques milliers d’heures…

Il vit le pointu entamer son demi-tour à plus d’un kil. Les pirates allaient revenir, ils allaient se poser près du cadavre de Myriam. Et même si elle vivait encore, ils allaient déverser sur elle une deuxième charge de glaçons.

Tout à coup il pensa aux balles trouvées dans l’épave. Il fouilla ses poches, en récupéra trois, qu’il enfourna fébrilement dans le chargeur. Il allait encore essayer avec celles-ci. Elles étaient aussi anciennes, mais le coffret métallique les avait peut-être protégées des dégâts du temps.

Il visa.

Il appuya sur la détente.

Il y eut un éclatement sec au bout de son bras et la secousse lui arracha presque l’arme de la main. Ces balles étaient bonnes ! Mais il n’avait pas su viser.

Il recommença, cherchant la silhouette étriquée du pointu qui semblait se diriger droit sur lui.

Alors qu’il pressait la détente, il y eut, à plus d’un kil de là, une explosion éblouissante et une vague de lumière se répandit sur les nuages comme une brutale aurore. Il ferma les yeux, ébloui par la lumière trop vive. En même temps, son doigt acheva de presser sur la détente.

Il y eut le claquement sec de la balle qui partait, et presque au même instant, une explosion d’une violence si intense que ses oreilles se mirent à bourdonner. Puis le souffle du vent le fit tituber et finalement le renversa.

La pluie était tiède, mais se transformait en glace avant même de toucher le sol.

La pluie ? Il écouta un instant le claquement sec des gouttelettes-glaçons avant de se relever.

Le pointu avait disparu. À sa place montait une colonne de fumée et d’eau vaporisée qui s’aplatissait à quelques centaines de mètres du sol pour former une sorte de dôme aplati.

Il regarda avec un respect mêlé de terreur l’automatique qu’il tenait toujours à la main, hésita un instant, puis le remit dans son étui.

Il reprit alors le chemin de l’épave. « Myriam avait-elle survécu à l’attaque ? »

Sa seule pensée pour les pirates fut de regretter qu’ils aient eu la chance de connaître une fin aussi rapide.


CHAPITRE VIII

Ils aperçurent les planeurs moins d’une heure plus tard, alors que les deux nuages de fumée confondus par la distance achevaient de se dissiper en se mêlant aux autres nuages qui continuaient à courir haut dans le ciel.

Les deltas virevoltèrent un instant au-dessus de l’endroit où avait dû frapper la première balle, puis gagnèrent l’endroit où Carvil avait… effacé le pointu. Il ne trouvait pas d’autre mot. « Détruit » donne l’idée d’une épave, ou au moins de débris, et il n’y avait rien à voir, sinon peut-être une pluie de fine poussière qui retombait sur la mare que la violence de l’explosion et le souffle de chaleur avaient créée dans la banquise.

*
*   *

Quand il avait rejoint Myriam, elle revenait à elle. Un éclat de glace l’avait assommée, sans suite plus grave qu’une migraine qui s’estompait, et elle n’avait pas été aveuglée par le feu intense de l’explosion. Elle se souvenait seulement d’avoir senti le sol – la banquise pour être précis – se soulever sous son corps.

Inquiets, ils examinèrent les alentours et découvrirent de nombreuses fissures dans la glace, mais aucune fracture. Ils étaient remontés à bord, une ascension plus facile que ne le craignait Carvil…, parce que l’épave avait changé de position. Elle avait pivoté de quelques degrés et s’était enfoncée dans la glace de plusieurs pieds d’épaisseur.

L’épave semblait stable maintenant que le calme était revenu mais Carvil eut tout à coup un sombre pressentiment : il voyait le vaisseau de fer disparaître sous la glace, donc sous la Dévoreuse.

Ils aidèrent Judd à se lever, l’enveloppèrent de couvertures et, tirant ou poussant, l’amenèrent tout près de la sortie. Là, il restait à l’abri du froid le plus vif tout en étant presque à l’air libre.

Carvil examinait la glace aux alentours, cherchant une zone ferme où ils pourraient se réfugier si le pire arrivait, quand un cri de Myriam lui fit lever les yeux.

— Les deltas ! Enfin !

C’était le signe que l’Extase n’était pas loin…, car quelle autre plate-forme serait venue croiser en ces parages ?

Effectivement, il ne fallut pas longtemps pour que le navire apparaisse au-dessus de l’horizon et Carvil se mit à scruter la coque, la superstructure et les couronnes de ballonnets à la recherche de possibles dégâts. Mais le navire semblait en parfait état… à cette distance.

L’impression se confirma quand il s’approcha lentement, négociant son progrès en louvoyant parmi les courants contraires et en s’appuyant même au dernier moment sur les hélices qui brassaient l’air avec une vigueur et une régularité étonnantes.

Certains deltas regagnaient son pont, d’autres se posèrent directement sur la glace près des deux premiers. Ce fut une course folle entre ceux-là et une vingtaine de personnes sautant du pont de l’Extase pour rejoindre les naufragés. Il fallut dix fois dire puis répéter qu’ils se portaient bien, que Judd était avec eux, qu’ils avaient bien récupéré les colis largués par le navire… et que c’était eux qui étaient responsables des signaux de fumées. Car c’est de cette manière qu’à bord du navire on avait interprété les colonnes sombres qui s’étaient brusquement élevées dans le ciel.

Carvil renonça à expliquer de manière détaillée comment il avait produit ces « signaux ». Il avait de plus en plus froid et se rendait compte qu’il manquait de sommeil. Demain serait un autre jour où on pourrait penser à toutes les questions qui restaient sans réponse.

Ils ne le laissèrent dormir que deux heures. Ce n’était pas suffisant pour un vrai repos, mais assez pour qu’il ait les idées claires.

En fin de compte, après toute leur longue croisière, Téric et Jobig n’avaient pas grand-chose à raconter. L’Extase avait fui, les pointus s’étaient accrochés. D’autres les avaient rejoints et à un certain moment, la plate-forme s’était trouvée entourée de cinq adversaires qui avaient seulement fait mine à deux ou trois reprises d’attaquer, reprenant vite leurs distances en constatant que le grand navire lent savait montrer les dents.

Ils avaient fini par perdre leurs poursuivants en redescendant vers le sud, là où la température plus clémente faisait jaillir de la banquise déchirée, d’épaisses nappes de brouillard au coucher ou au lever du jour. Téric avait navigué à l’aveuglette deux jours durant, effectuant plusieurs changements de direction. Les pointus avaient perdu leur trace les uns après les autres. C’est seulement lorsqu’ils s’étaient retrouvés seuls sur l’air qu’ils avaient pris le chemin du retour.

Carvil raconta comment il avait effacé le pointu. En essayant de ne pas se mettre à trembler en repensant à l’enfer qu’il avait déclenché.

— Ce pointu, il avait des marques particulières ? demanda Téric.

Après un instant de réflexion, Carvil put préciser :

— Deux bandes bleues obliques peintes sur le ballon.

Il vit le regard échangé par le Gabier et le Scientiste. Ce dernier expliqua :

— C’est le premier que nous avons semé. Je ne crois pas que c’est par hasard qu’il est arrivé ici. S’ils s’y ont donné rendez-vous…

— Les autres ne vont pas tarder à arriver à leur tour, compléta Téric. Nous ne pouvons pas rester ici.

Jobig ne voulait pas partir, il y avait tant de choses à découvrir encore à bord de l’épave.

La décision de Carvil fut vite prise :

— Descend avec tes hommes, dit-il à Jobig. Prenez des provisions, si jamais nous devions repartir en vous abandonnant à votre tour, mais pas trop de matériel, car si nous avons le temps, nous vous embarquerons.

Il expliqua que l’épave ne semblait plus aussi stable que la première fois, ce qui poussa encore plus Jobig à vouloir s’y rendre.

— Chargez tout ce que nous avons récupéré, Myriam et moi…

— C’est déjà fait, l’interrompit le Scientiste.

— Bien. Dès que vous serez au sol, nous monterons, pour lancer les deltas qui patrouilleront jusqu’au coucher du soleil, mais nous serons revenus en bas dès qu’ils seront sur l’air. Nous sommes trop visibles de loin.

Alors que Jobig sortait, il l’avertit :

— Deux jours au plus, les parages ne sont vraiment pas sûrs.

Dans le confort du bord, Judd allait beaucoup mieux. Sa fièvre était complètement tombée et il dormait normalement. Marga, qui s’occupait de lui, ne voulut pas qu’on le réveille.

— Il parlera demain, dit-elle. Et tu seras mieux en mesure de l’écouter après une vraie nuit de repos.

Elle avait raison sur ce second point au moins.

*
*   *

Les Scientistes avaient travaillé toute la nuit et un matériel disparate s’entassait dans les casiers à tapis. Des objets insolites, des débris, bien des choses inutilisables, mais probablement rien d’inutile, car les Scientistes avaient appris depuis des générations à tirer des produits parfois bien étranges de tout ce que l’équipage ramenait de la Dévoreuse, et ce butin était, d’une certaine manière, pareil aux autres.

À l’aube, alors que Carvil dormait encore d’un sommeil agité, Téric avait fait remonter le navire pour lancer une demi-douzaine de deltas. Ceux-ci perdaient régulièrement de l’altitude, mais ils patrouillaient encore haut dans le ciel.

Le premier soin de Carvil, après avoir pris connaissance de la situation, fut de se rendre auprès de Judd. Celui-ci était encore pâle, mais il était assis sur sa couchette et buvait un bol de bouillon. Il s’interrompit en voyant entrer son oncle.

— Sérine… ?

— Tu étais seul dans l’épave, fit Carvil en essayant de ne pas se montrer brusque.

Mais il était inutile de tergiverser.

Les traits de Judd se crispèrent un instant. Le chagrin serait pour plus tard, lorsqu’il serait seul.

— Je ne me souviens pas très bien. Je croyais qu’elle était encore avec moi… Nous avons marché si longtemps, en essayant de retrouver les traces laissées à l’aller…, mais ce n’était pas facile, même si nous avions semé des indices en chemin…

Ils avaient marché durant six jours d’affilée, passant la nuit dans des abris de fortune. Un pointu suivait la caravane de loin et les ravitaillait deux fois par jour en nourriture chaude, essentiellement des biscuits et une soupe assez fournie en viande de monstres de la Dévoreuse. Les pirates savaient donc depuis longtemps exploiter cette ressource que l’équipage de l’Extase n’avait découverte que quelques jours plus tôt.

Ils ne mouraient donc pas de faim, mais la marche sur le sol chaotique était épuisante, et le froid de plus en plus difficile à supporter. Comme ils ignoraient pourquoi on les entraînait ainsi, mille suppositions avaient couru dans la caravane, la plus répandue étant qu’ils allaient retrouver l’Extase au bout du voyage, car on ne pouvait se passer d’eux pour la manœuvrer.

Les pirates qui les escortaient n’étaient pas brutaux. Ils se contentaient de marcher à distance pour pousser le troupeau devant eux. Le troisième jour, Corion, un Coupeur, était tombé plusieurs fois. Ses compagnons l’avaient aidé à se relever, le traînant, le soutenant, le portant même pour lui permettre de terminer l’étape. Le soir, ils avaient essayé tant bien que mal de soigner ses pieds gelés, mais au matin, Corion avait été incapable de repartir. Le Premier Navigateur avait appelé l’un des pirates. Celui-ci avait examiné brièvement Corion, puis avait fait signe à ses compagnons qu’il était temps de partir. Il était resté en arrière, pour attendre le pointu qui ne s’éloignait jamais de la caravane, pensaient les prisonniers.

Mais le pointu n’était pas descendu, et quand le garde les avait rattrapés un peu plus tard, sa lance était rouge de sang gelé.

Ils avaient été choqués et la marche s’était interrompue quelques instants, mais nul n’avait osé réagir. Les gardes s’y attendaient et se tenaient à distance prudente, sagaies prêtes à frapper. Ils étaient repartis en silence, les plus forts aidant les plus faibles qui savaient que s’ils tombaient, la mort viendrait inévitablement.

Tarbo, un Colleur, et un Tisserand dont Judd avait oublié le nom disparurent comme Corion.

Le calvaire avait continué trois jours encore, jusqu’au moment où ils avaient atteint un campement. Plusieurs pointus que les pirates appelaient « Dzeplinn » s’y trouvait amarrés.

Le campement était établi sur une plaine de glace un peu plus élevée que la banquise, dominée elle-même par une colline de plus de trente mètres de haut. Cette colline était creusée de couloirs et de salles basses de plafond pour la plupart. Sans leur accorder de repos, on mit les prisonniers au travail en leur confiant quelques outils pour creuser de nouvelles galeries. D’ailleurs, il ne fut guère besoin de les presser pour qu’ils jettent leurs dernières forces dans cette épreuve : l’un des gardes leur fit comprendre que ces nouveaux couloirs seraient leurs logements. Et privés de ce genre d’abri, ils n’auraient pas survécu plus de deux nuits dans le froid ambiant.

Ils mirent deux jours à creuser une galerie qui s’enfonçait en trois segments dans la montagne de glace et une première salle où ils pouvaient tous s’entasser. Ils découvrirent que ce genre d’abri isolait du froid le plus vif. On ne s’y trouvait pas au chaud, mais c’est à peine s’il gelait, et les conduits d’aération qu’il avait fallu percer pour ne pas être asphyxié étaient aussi nécessaires pour éviter que la chaleur dégagée par les corps ne fasse fondre la glace qui les entourait.

À partir de ce moment, le vrai travail commença, comme le leur fit remarquer un chef pirate, et ce n’est qu’en fin de journée qu’ils pouvaient prendre sur leur temps de repos pour améliorer leurs quartiers.

Pendant la journée, ils creusaient la glace en compagnie de quelques pirates vers le nord de la montagne de glace. Une autre équipe, composée essentiellement de femmes était à l’œuvre du côté sud.

Il s’agissait de tailler une sorte de grand fossé circulaire dans la banquise, en avançant régulièrement, tant en longueur qu’en profondeur. Avec les jours qui passaient, les pirates se faisaient, sinon amicaux, du moins plus familiers. La nourriture était correcte et abondante, car il fallait que les prisonniers soient assez forts pour que le chantier progresse normalement. On leur fournit aussi, en cas de besoin, des bottes plus chaudes que les chaussures étroites et souples que l’on portait d’habitude sur les plates-formes, et à l’heure des repas, il n’était pas rare de voir les Hommes Libres se mêler à leurs prisonniers et bavarder avec eux. Ils étaient rudes et sans pitié, mais ne tiraient aucun plaisir de la douleur infligée, sauf certains, qui ne semblaient d’ailleurs pas particulièrement appréciés de leurs frères.

Au cours de ces conversations, ils découvrirent, par bribes, le but de ce travail de titans.

Les pirates connaissaient l’approche d’Octa et les ravages qu’elle causerait – ainsi que Carvil l’avait appris en discutant avec Skutner – et savaient que leur banquise ne serait pas plus que les Terres à l’abri. Seule la Dévoreuse resterait intacte, même s’il fallait s’attendre à des tempêtes d’une amplitude jamais vue. La mouvante surface aquatique serait donc, paradoxalement, le seul élément stable de tout Aqualia, et les Hommes Libres comptaient là-dessus pour leur survie. Ils vivaient depuis longtemps sur des zones plus élevées, dans des grottes artificielles qui les préservaient du froid et voulaient conserver aussi longtemps que possible cet habitat. Il fallait donc éviter que les secousses, nées de l’approche d’Octa, ne détruisent leurs abris. Le seul espoir était de les libérer avant le moment fatidique.

C’était cela, le but de ce travail qui les tuait : faire de la base pirate une sorte d’île flottante, assez vaste pour que les monstres de la Dévoreuse ne puissent rien contre elle.

Les prisonniers s’étaient en quelque sorte laissés endormir dans une routine pénible, mais pas plus désagréable que les mauvais jours à bord de l’Extase, et cela aurait pu durer encore longtemps, si un pointu particulier n’était arrivé à la base. Son capitaine avait mauvaise réputation, on le disait brutal, rancunier et même voleur, ce qui était l’un des crimes les plus graves parmi les Hommes Libres, où la propriété privée n’existait pratiquement pas. Un voleur était quelqu’un qui privait son voisin de ce qui était indispensable pour survivre…

— Rorik ! ne put s’empêcher de s’exclamer Carvil en écoutant le récit de Judd.

Celui-ci lui lança un regard abasourdi, comme s’il avait une sorte de voyant extra-lucide devant lui.

— Oui, il s’appelait Rorik. Mais comment… ?

— Je te raconterai dans un instant, mais continue ton récit.

— Les journées sont devenues plus dures. C’est tout juste si nous pouvions nous arrêter de creuser pour prendre un repas. C’est la seule chose positive : nous mangions bien, pour avoir des forces et travailler plus encore. Les pirates ne manquent de rien. Quand nous ne creusions pas, nous aidions au déchargement des pointus, qui partaient chaque jour chasser les monstres. Les femmes les débitaient, séchaient la chair ou la fumaient. J’ai été dans les galeries les plus profondes et j’y ai vu de quoi nourrir Grande Terre pendant des semaines… Mais la plupart du temps, nous étions dehors, dans la tranchée. Les hommes de Rorik nous surveillaient et frappaient ceux qui n’allaient pas assez vite. Quand le soleil se couchait, nous devions continuer deux heures encore, dans les dernières lueurs, et tant pis si nous nous donnions un mauvais coup en frappant la glace…

Capelp, un Maintenancier âgé était ainsi tombé, la jambe brisée, et dans l’épuisement général, nul ne s’en était aperçu. Le lendemain, on avait retrouvé son corps gelé au fond de la tranchée. Un peu après, Wautiw, un Gabier qui avait toujours été des plus agiles dans les haubans n’avait pas pu se lever. Ses compagnons l’avaient camouflé sous leurs couvertures entassées pour lui permettre de se reposer. Cela avait duré deux jours. Le troisième, ils ne l’avaient pas retrouvé en revenant dans leur campement sous la glace. Personne n’avait interrogé les gardes, mais Judd avait appris par l’un d’eux – un gars assez sympathique, qui était là depuis le début –, que Rorik s’était livré à une inspection détaillée des galeries creusées par les prisonniers, et il n’eut plus aucun doute sur le sort réservé à Wautiw.

Il y avait quelques femmes parmi les prisonniers. Elles avaient été emmenées par erreur, parce que vêtues comme des hommes et se battant comme eux lorsque les pirates avaient pris l’Extase d’assaut. Les prisonniers avaient vite compris qu’il valait mieux que les pirates ne s’aperçoivent pas de leur méprise et avaient tout fait pour protéger ces quelques malheureuses qui n’étaient pas des mauviettes.

Parmi elles, il y avait Sérine, une Maintenancière d’un peu moins de trente cycles.

C’était elle qui avait soutenu ses compagnons quand leur moral avait commencé à flancher. Elle avait toujours cru au retour de l’Extase, et pensait que l’équipage resté à bord de la plate-forme aurait pu se débarrasser de l’équipage de prise. Elle ignorait la présence à bord de Carvil, Jobig et Téric, mais savait ce dont ses sœurs étaient capables. Judd n’en était pas tombé amoureux : il n’en avait ni le temps ni la force et elle non plus. De surcroît, elle avait été mariée à Capelp et elle lui était fidèle jusque dans sa mémoire. Mais cela ne les avait pas empêchés de sympathiser, de se lier d’une amitié plus profonde que celle qui unissait naturellement les membres de l’équipage entre eux. Ils avaient commencé à faire des projets d’évasion.

Fuir n’était pas difficile : pendant la nuit, personne ne montait la garde devant l’entrée des quartiers creusés par les prisonniers. Le froid et l’obscurité suffisaient, jugeaient les pirates. Et même durant le jour, le chantier s’étendant sur toute la périphérie du futur vaisseau de glace, les prisonniers se trouvaient parfois de longues minutes en dehors de toute surveillance.

Fuir n’était pas impossible, mais survivre en dehors des couloirs pendant la nuit, et sans ravitaillement, était une folie à laquelle nul n’osait songer.

Sauf Sérine. Un jour, elle avait parlé à Judd, lui montrant les bouts de viande gelés, les morceaux de pain sec et tout un trésor grappillé petit à petit sur sa ration quotidienne. Il s’était mis à faire de même, malgré la faim qui le rongeait.

Autour d’eux, leurs compagnons tombaient les uns après les autres. Un quart peut-être de tout l’équipage. Il était difficile de faire le compte, car on les avait séparés en plusieurs groupes, qui logeaient dans de nouveaux couloirs, moins profonds et donc moins bien isolés du froid, mais plus proches de la section de tranchée qu’ils approfondissaient sans cesse. Elle dépassait maintenant deux hommes en profondeur et la glace semblait toujours aussi solide sous leurs coups. Ils remarquaient que les Hommes Libres semblaient commencer à s’inquiéter et regardaient souvent le ciel pour y chercher Octa. Se mettaient-ils à douter de la sagesse de leurs plans ?

Les pressions redoublaient, les coups ne cessaient de pleuvoir et les prisonniers de tomber. Certains, parmi les Hommes Libres n’appréciaient pas cette façon de faire, et en venaient, par réaction, à soulager comme ils le pouvaient l’épreuve des aériens. Judd reçut un jour une pelisse épaisse qui lui fit presque oublier le froid qui régnait. D’une main anonyme, car le pirate généreux ne tenait pas à être exposé à la colère de Rorik.

Ces « cadeaux » venaient à point pour soulager leur misère pour quelques minutes ou quelques heures, mais ne changeaient rien à la situation générale : ils étaient condamnés à périr au travail pour la survie des pirates.

Un soir, il en eut assez. Il fit signe à Sérine, lui dit qu’il partait. Elle approuva d’un signe de la tête, récupéra ses provisions et ils se glissèrent hors de la grotte.

Ils avaient une vague idée de la direction à suivre, et quelques points de repère. Ils avancèrent rapidement, profitant de la lumière d’Octa, seul apport bénéfique de la planète maudite. Au matin, l’iceberg des pirates était encore visible, à la limite de l’horizon. Ils pensèrent un moment à leurs camarades qui devaient creuser la tranchée depuis un moment et continuèrent leur route tout en surveillant le ciel. Quand ils virent un Dzeplinn s’élever, ils trouvèrent refuge dans une anfractuosité de la glace et y restèrent quelques heures, dormant à moitié, serrés l’un contre l’autre…

— Je ne sais plus, confessa Judd d’une voix lourdie tout à coup par une fatigue intense. Je croyais que Sérine était arrivée à l’épave en même temps que moi, j’ai dû rêver. (Il hocha la tête.) Je sais que nous avons passé deux nuits ensemble, au moins. Je suis arrivé seul, je suppose, mais sans elle je ne serais pas parti, je crois. (Deux larmes coulèrent sur ses joues.) Et sans la chaleur de son corps pendant la nuit, je ne serais même pas arrivé ici.

Il se tut. Il avait le regard vide, sa tête dodelinait doucement de gauche à droite. Marga fit signe à Carvil de s’en aller.

— Il est encore si faible, dit-elle à voix basse.


DEUXIÈME PARTIE

LA TOURMENTE


CHAPITRE IX

On se serait cru revenu aux jours heureux du passé. Le pont de l’Extase était couvert d’un épais tapis d’algues et les casiers débordaient du résultat du tri qui durait depuis quatre jours et se poursuivait encore. En bas, les magasins des ateliers se remplissaient de ce que les labos fournissaient à flot continu : des produits finis ou semi-finis, comme des colles, du fil – qu’on tressait pour en faire des cordages –, de la toile, des longerons de deltas, des planches sciées en long dans les racines les plus épaisses, de la farine d’algues, de l’huile, certaines feuilles séchées au feu solaire qu’on conservait intactes comme condiments ou pour en faire des infusions.

La place manquait vraiment à bord, mais l’atmosphère était bien moins lourde qu’au départ de Terre-de-Feu, car il y avait maintenant véritablement un seul équipage à bord, et non plus deux communautés se considérant avec une certaine méfiance.

Les ballonnets étaient tous sortis et Sornia ne cessait de contempler les toiles tendues à l’extrême avec une certaine inquiétude, tout comme Téric, à la barre, qui négociait la progression de la plate-forme parmi les courants bas qui poussaient plus ou moins vers Grande Terre. Il devait s’en contenter, alors que non loin au-dessus du navire, des nuages filaient à belle vitesse dans la bonne direction. Mais l’Extase était devenue trop lourde pour grimper plus haut sur l’air et elle s’alourdirait encore, car un delta venait de signaler un énorme tapis à moins d’une heure de route, une tentation à laquelle ils ne pouvaient résister, même si le pont encombré ne permettait plus aux enfants de jouer et si les tonnes supplémentaires rendraient la manœuvre encore plus délicate.

Il est vrai que les Coupeurs et les Colleurs annonçaient un nouveau ballonnet avant la fin du jour et un autre pour le lendemain, et qu’en outre, on ne devait plus être qu’à deux jours de route du port, même à cette vitesse réduite.

Carvil se sentait un peu inutile, car une fois la mécanique humaine bien lancée, chacun trouvait sa tâche et il n’y avait plus, pour un moment, d’ordres à donner ou de décisions à prendre.

Celle qu’il avait prise dans le nord n’avait pas été facile. Abandonner les survivants de l’équipage originel aux mains des pirates n’avait pas rencontré l’assentiment de tout le monde, du moins au premier abord. Il y avait là, perdus dans les glaces, des pères et des époux qu’on voulait revoir, soigner, chérir. Mais les pointus étaient nombreux. Deux d’entre eux étaient passés non loin de l’Extase alors qu’elle était encore amarrée au-dessus de l’épave de fer, et ils en avaient encore croisé d’autres en partant. Carvil n’avait qu’un seul navire, puissant mais lourd, et un équipage encore inexpérimenté. Vouloir attaquer eût été folie, et chacun avait fini par le comprendre.

La seconde décision importante – la dernière en date – avait été d’exploiter les tapis qu’ils découvriraient. Les arsenaux de Grande Terre auraient besoin de toute la matière première possible pour lancer de nouvelles plates-formes sur l’air, et l’Extase elle-même devait accumuler un maximum de réserves tant que les conditions de vie restaient normales. Ce qui n’était plus tout à fait le cas, déjà.

L’abondance des tapis le prouvait à suffisance.

Les grandes forêts sous-marines ne se décrochaient d’habitude du fond, qu’après avoir si bien rongé les roches que celles-ci, privées d’un bon nombre d’éléments chimiques, étaient devenues trop friables. La forêt était en quelque sorte victime de sa croissance et de son efficacité à transformer le minéral en matière vivante. Ce qui se traduisait d’ailleurs en général par un affaiblissement des rameaux, où le flux vital n’arrivait plus qu’appauvri.

Les tapis que le navire exploitait sur sa route étaient encore jeunes, et leurs racines avaient souvent été brisées par une mer trop sauvage plutôt qu’arrachées à une roche affaiblie. Ils étaient riches en pousses tendres mais manquaient de ces troncs épais dans lesquels on découpait les poutres des membrures. Mais c’étaient des tapis qui assureraient la survie de l’équipage durant des mois si on ne gaspillait pas cette richesse.

*
*   *

— Terre ! Terre ! Terre !

Trois Vigies de la couronne supérieure venaient de lancer presque simultanément le cri qu’ils attendaient depuis des heures. Cependant, l’Extase volait si bas qu’il leur fallut encore attendre un quart de jour pour voir la courte ligne grise des falaises de Grande Terre émerger de l’horizon.

Le jour tomba, et ils continuèrent leur route dans la lumière blafarde d’Octa. En dessous d’eux, la Dévoreuse semblait se gonfler de remous profonds, et parfois c’était comme si elle tendait des bras multiples vers la coque qui ne la dominait que de quelques dizaines de mètres.

Carvil se tenait à l’avant, au poste qu’il avait si souvent occupé lorsqu’il était apponteur. Il n’était pas question de faire sortir les deltas, et même à l’aube du lendemain, lorsqu’ils ne seraient plus qu’à quelques kils de l’île, il faudrait renoncer au traditionnel vol coloré qui annonçait aux arsenaux l’arrivée d’un navire. Ils étaient bien trop bas pour cela, et il se demandait même s’ils pourraient franchir l’obstacle des falaises sans devoir lâcher du lest.

— Tu devrais te reposer, fit la voix de Sornia derrière lui.

Il se retourna, et faillit éclater de rire. Avec ses yeux cernés et ses traits tirés, surtout sous cette lumière trop blanche, on aurait presque dit un cadavre ambulant.

— Toi aussi, répondit-il. Nous aurons beaucoup à faire demain.

*
*   *

Les vents s’étaient mis à souffler follement et les plates-formes se dispersaient ; il perdait de vue leurs feux dans la nuit. Il se retrouvait seul sur le pont désert. Il leva les yeux vers le soleil qui faisait reluire les bois enduits de vernis imperméable. Mais ce n’était pas le soleil, c’était Octa, et elle était bien plus grosse que lui, écrasant le ciel de sa présence. Il se demanda si là-haut, il y avait d’autres plates-formes et un autre Carvil, en proie au doute et à l’angoisse de voir son monde ravagé par l’approche d’Aqualia. Nul ne pouvait répondre à cette question et il la refoula à l’arrière-plan. Peut-être, plus tard – s’il y avait un plus tard –, certains imagineraient-ils des récits épiques, tels qu’on en raconte à la veillée, qui parleraient des autres…

Il se pencha par-dessus bord. La Dévoreuse était si proche, elle montait à l’assaut du ciel et tendait vers lui des bras démesurés. Des bras qui devinrent ceux, roses et tendres, d’une femme qui l’attirait à lui. Il se sentit basculer… sans savoir si c’était vers la femme ou vers la Dévoreuse qu’il tombait.

Quand ils arrivèrent à moins d’un kil des falaises, un vent contraire se mit à souffler. Il n’était pas très fort, mais suffisant pour les repousser lentement vers le large. Et le navire était si lourd, malgré deux ballonnets supplémentaires, que c’est à peine s’il parvenait à se maintenir à vingt mètres au-dessus de la surface mortelle. Jadis, jamais un vaisseau n’aurait navigué aussi bas, et surtout jamais Carvil n’aurait eu la force de penser à autre chose qu’aux monstres qui guettaient leur proie là-dessous.

Tous ceux qui n’étaient pas indispensables à la manœuvre avaient été consignés dans leurs quartiers – ou dans des zones bien définies – pour ne pas modifier l’assiette fragile du navire, et on aurait dit que chacun retenait son souffle en attendant la catastrophe.

Il était sur le point d’appeler une équipe sur le pont pour larguer une partie de leur précieuse cargaison, quand Jobig et quelques-uns de ses assistants y débouchèrent. Ils portaient deux longues tresses, qu’ils accrochèrent par un bout à deux solides bittes d’amarrage plantées un peu en avant des casiers, à peu près au milieu du pont. Pendant ce temps, un groupe de Maintenanciers déployait les hélices de manœuvres à l’arrière. C’était une intéressante initiative en temps normal, mais Carvil n’en voyait pas l’utilité pour l’instant : la force qu’ils tireraient des hélices ne serait pas suffisante pour leur faire remonter le vent, aussi modéré qu’il fût.

Néanmoins, s’il tombait, les hélices seraient utiles, et il se désintéressa quelques instants de la manœuvre. Il n’y revint qu’en constatant que Jobig faisait ouvrir dans l’extrême arrière du pont des panneaux dont il ignorait l’existence. À grand coups de « Ho ! Hisse ! » les Maintenanciers et les Scientistes firent monter un double bâti dans lequel ils encastrèrent l’axe des hélices. En même temps, ils fixaient de ce côté l’autre extrémité des deux tresses. Ensuite, Scientistes et Maintenanciers unirent leurs efforts pour tordre ces tresses à force de tours de manivelles.

Carvil s’approcha, intrigué.

— Tu… n’as pas… vu le résultat… de ma dernière… invention… ? haleta le Scientiste qui participait à l’effort commun. (Sans attendre la réponse, il continua :) Je n’ai pas… eu l’occasion… de t’en parler… mais tu en as vu l’effet… lorsque nous sommes revenus… à l’épave.

Carvil se souvint a lors de la puissance étonnante développée par les hélices dans les manœuvres d’approche. Il examina les tresses. De l’élastique, comme on appelait maintenant la substance-retour. Il reprenait sa forme et ses dimensions de quelque manière qu’on l’air plié ou étiré.

Jobig se redressa.

— Je crois que c’est bon comme ça…, fit-il en tâtant la tension de la tresse la plus proche.

Les autres interrompirent leur effort avec soulagement, mais restèrent près des manivelles qu’ils avaient bloquées.

— Viens, fit Jobig à Carvil tout en se hâtant vers la barre où Téric achevait de diriger la proue de l’Extase vers les falaises de l’île.

— On peut y aller ?

— On peut, grogna l’ancien Gabier.

Jobig leva le bras en se tournant vers l’arrière. Deux de ses assistants lâchèrent les crocs qui bloquaient les manivelles et les hélices se mirent à tourner avec une vitesse telle que leurs pales disparurent pour faire place à un étrange phénomène d’irisation de l’air.

L’Extase était lourde, et immense. Ses ballonnets dressés sur trois niveaux la freinaient, mais Carvil sentit presque une secousse dans son pilon. Le navire avançait contre le vent ! Très lentement d’abord, puis battant en brèche l’inertie, il prit de la vitesse. Ce n’était pas énorme, mais les falaises commencèrent à se rapprocher.

Hélas, le battement des hélices ralentissait déjà. Un cri de Jobig et les équipes arrêtaient les hélices pour se relancer frénétiquement dans la torsion des élastiques. La plate-forme avait ralenti par rapport à la Dévoreuse, s’était arrêtée et commençait à reperdre du terrain quand ils purent lâcher les hélices pour la deuxième fois.

Ils étaient maintenant tout près des falaises, et le Pilote oublia un instant le miracle qui se déroulait derrière lui pour concentrer son attention sur l’approche. Le roc lui semblait moins impressionnant que d’habitude.

— La Dévoreuse monte à l’assaut de Grande Terre, souffla quelqu’un derrière lui d’une voix qui tremblait.

— Pour quelques heures seulement, fit calmement la voix de Jobig. Octa est presque au zénith et tire la Dévoreuse vers elle. Tire tout Aqualia en fait. Ce soir, ce sera l’inverse, et les falaises seront deux fois plus élevées qu’à l’accoutumée. Nous avons bien de la chance d’arriver à cette heure, sinon nous n’aurions pas pu passer.

En l’écoutant, Carvil jeta un regard au ciel. On apercevait parfois le soleil entre les ballonnets, et il découvrit un peu plus bas, une sphère fantomatique qui apparaissait à peine dans la lumière du jour. Octa était bien là. Il ne put s’empêcher de penser que si la Dévoreuse se soulevait de cette manière, c’était que la force d’attraction devenait terrible. Les roches étaient solides, mais elles pouvaient céder elles aussi, multipliant les catastrophes comme l’éruption de Terre-de-Feu.

Il fallut deux fois encore rebobiner l’élastique avant qu’ils ne franchissent les falaises. La nuit allait tomber. Carvil fit larguer une ancre à quelques centaines de mètres du rebord, pour attendre que le vent tourne dans la bonne direction ou que les tordeurs aient pris un peu de repos. Mais, pour ne pas perdre de temps, il envoya une adjointe de Sornia vers la ville – qui n’était distante que de trois kils environ – en compagnie d’un Tisserand et d’une Scientiste pour commencer à négocier la cargaison de l’Extase et pour ramener les dernières nouvelles.


CHAPITRE X

Carvil fut réveillé au milieu de la nuit par une main qui le secouait sans brutalité, mais avec force et décision.

— Maître Carvil, venez vite sur le pont.

C’était un adolescent de Viaiville, un peu malingre dont il ignorait le nom, mais qui était surnommé « Petit » par tout le monde. Il avait fait quelques vols en delta et promettait de devenir un honorable Pilote plus tard. Il attendit un instant que Carvil semble réveillé, mais prêt à recommencer si le Pilote faisait mine de replonger dans les bras de Morphée.

Le boiteux se secoua. Il faisait presque clair dans la cabine… mais depuis qu’Octa s’approchait, ça ne voulait plus dire grand-chose. Il se leva, le corps lourd d’un sommeil trop profond, mais bien trop court.

— Que se passe-t-il ?

— On n’en sait rien. C’est Maître Téric qui m’envoie vous chercher.

« Maître Téric ! Le Gabier avait pris du galon », pensa Carvil. Mais c’était seulement la manière de s’exprimer des jeunes gens bien élevés en s’adressant à des adultes sur Terre-de-Feu, et cela distinguait encore les terriens des aériens, beaucoup plus familiers.

— On n’en sait rien, mais il se passe des choses étranges du côté de Montfort.

Carvil s’habilla. Il hésita un instant à s’équiper complètement… Il n’aurait peut-être pas l’occasion de revenir dans sa cabine avant de longues heures. Il boucla son harnais de Pilote et y accrocha l’étui de l’automatique. Il en avait regarni le chargeur, rangeant le reste des balles là où le Noë mettait les documents et autres biens les plus précieux du navire à l’abri, dans une boîte noire en métal dissimulée sous deux lames du sol. Il ne savait pas s’il devrait encore s’en servir, ni si le moment venu, il aurait le courage de déchaîner une troisième fois – ou plus – le terrible feu qui avait détruit des dizaines de vie d’un coup. Mais il portait quand même l’arme au côté en permanence.

Puis il suivit l’apprenti Pilote qui semblait ne pas vouloir regagner le pont sans être accompagné de celui qu’on lui avait dit d’appeler.

Avant même de gagner la barre, il comprenait ce qu’avait voulu dire le jeune terrien en parlant de « choses étranges ». On voyait des lueurs mouvantes se propager sur quelques nuages bas… qui n’étaient pas des nuages, mais des colonnes de fumée, et un brouhaha fait de cris et de craquements perçait la distance pour atteindre, indistinct, les parages de l’Extase.

Il y eut un mouvement à quelque distance, et les Sentinelles redressèrent leurs sagaies, ou glissèrent un cailloux dans leurs frondes.

— C’est moi, Lanique ! héla-t-on presque à voix basse. Filez-moi un cordage mais ne descendez pas de nacelle… Ils pourraient me suivre.

C’était la jeune Scientiste du groupe qui était partie dans la soirée vers Montfort. Ils firent ce qu’elle disait, tout en scrutant le sol en dessous de la coque. On vit Lanique émerger d’une sorte d’ombre pour s’élancer vers le cordage demandé. Elle s’y agrippa et commença à se hisser lourdement vers la coque. En haut, trois Gabiers se mirent à l’aider en treuillant le filin.

En dessous, deux ombres avaient jailli sur les talons de Lanique, bientôt suivies d’une douzaine d’autres. Les frondes tournoyèrent et quelques projectiles semèrent la panique parmi le groupe qui renonça à la poursuite. D’ailleurs, la Scientiste était maintenant hors de leur portée.

Ils s’intéressèrent alors au câble d’ancre, mais là aussi les frondeurs eurent vite fait de les disperser. Carvil ordonna une surveillance attentive du câble et des parages et fit réveiller une équipe de Maintenanciers pour tordre les élastiques au cas où il faudrait manœuvrer rapidement.

— L’émeute, expliqua Lanique en atteignant le pont. Les gens sont devenus fous. Je crois qu’il s’agit des habitants de deux villages de l’ouest. Ils ont entendu des rumeurs disant que seuls ceux de Montfort trouveraient place à bord des plates-formes, et ils sont descendus sur la ville…

Elle s’interrompit pour reprendre son souffle.

— Corlin ? Seldemme ? demanda la Première Maintenancière accourue elle aussi sur le pont.

— Je ne sais pas. Je les ai perdus de vue. Il y avait du monde dans les rues, courant dans tous les sens. Les pompiers qui essayaient d’éteindre les incendies, la Garde Bourgeoise qui barrait les rues et filtrait les passants… Je ne savais où aller et j’ai décidé de revenir, et c’est alors que j’ai rencontré les autres. Ils n’ont pas été brutaux, ils voulaient seulement une place à bord et ils avaient aperçu l’Extase. J’ai fait comme si je venais de Montfort et j’ai suggéré de nous disperser en approchant. C’est pour ça que j’étais seule quand je vous ai appelés, sinon nous aurions été dix ou plus au bout du câble.

Il n’y avait plus qu’à attendre le lever du jour.

Le vent était presque nul, mais poussant dans la bonne direction et Carvil décida de le laisser faire, réservant la force des hélices pour une manœuvre de dernière minute. Il fit décharger une dizaine de ballots d’algues ou de débris de chitine non loin du bord de la falaise. On pourrait les récupérer plus tard et cela donnait un peu plus de manœuvrabilité au navire. Ils dérivèrent donc lentement en prenant un peu de hauteur, ce qui leur permit de constater l’étendue des ravages.

Plusieurs maisons avaient brûlé, et les rues étaient jonchées de détritus, meubles éventrés, vêtements déchiquetés, pierres plates ayant glissé des toits en feu. Heureusement, la rareté du bois faisait que les constructions étaient toutes en pierre et qu’on utilisait plus la voûte que la charpente pour les toitures.

Il semblait que l’arsenal ait échappé à l’émeute, mais la porte d’un entrepôt proche avait été enfoncée et quelques volutes de fumée filtraient du toit.

L’Extase s’approcha d’une tour d’amarrage et l’on lança de loin un filin dans l’un des crochets de son sommet, mais Carvil plaça un Gabier muni d’une hache près du cordage avec ordre d’être prêt à rompre l’amarre à la première alerte.

Ensuite, il interrogea le sol par l’intermédiaire d’un Signaleur.

Tout était calme, le rassura-t-on. Mais ce qui le rassura vraiment – paradoxalement, car c’était signe que le calme n’était pas garanti, mais aussi qu’on ne voulait pas le faire tomber dans un piège –, fut qu’on déconseillait à l’Extase de se poser, sauf en cas d’absolue nécessité.

Il fit descendre la plate-forme de quelques mètres jusqu’à hauteur du sommet de la tour et une passerelle de bois franchit les quelques mètres de vide qui le séparaient de la coque, tandis qu’on assurait la position du navire par trois autres câbles.

On pouvait descendre à terre, mais comme ce n’était pas une escale normale jusqu’à preuve du contraire, Carvil ordonna une surveillance permanente des abords et fit reporter le déchargement jusqu’à ce qu’il soit pleinement rassuré sur les conditions au sol.

*
*   *

Jobig était de l’expédition. Avec une liste détaillée de tout ce qu’il lui fallait. Les labos avaient beaucoup travaillé pour transformer les récentes récoltes et certains produits de base menaçaient de faire défaut. Ou d’autres, moins utilisés, mais dont il avait besoin pour ses expériences. Et Carvil avait appris à laisser faire le Scientiste, sachant qu’en fin de compte le navire tirerait profit d’une manière ou d’une autre de ces recherches.

Ce fut Jobig qui eut l’idée d’emmener quatre nautes avec eux. Trois anciens terriens et un Gabier provenant de la Vindicte. Ils avaient la particularité de mesurer tous plus de six pieds et d’être presque aussi larges que hauts. Ce n’étaient pas des bagarreurs, peut-être parce que rares étaient ceux qui avaient osé les défier.

Au bout de quelques pas, ils se félicitèrent de cette escorte : malgré les affirmations de la capitainerie, les rues de Montfort n’étaient pas vraiment sûres et ils assistèrent à deux ou trois accrochages entre des patrouilles de la Garde Bourgeoise et des gens qui voulaient se diriger vers les entrepôts. Des gens de la ville mélangés à ceux des villages, des gens qui hurlaient qu’ils avaient faim, qu’ils avaient peur et voulaient embarquer. Ils croisèrent aussi un petit groupe de pillards, à en croire leurs bras chargés d’un butin hétéroclite où se mêlaient vêtements, bibelots et bocaux de fruits ou légumes séchés. On les regarda d’un œil torve et quelqu’un fit même deux pas dans leur direction, puis reprit son chemin en constatant que les quatre malabars se mettaient en ligne et levaient des poings gros comme une tête d’homme adulte.

Ils durent faire un détour, la rue menant à la capitainerie et au Conseil de la Navigation étant barrée par une maison qui s’était effondrée. Carvil se demanda si c’était uniquement dû à l’émeute de la nuit ou à quelque secousse tellurique.

Autour de la capitainerie, le calme régnait, et des groupes de citoyens dégageaient les rues sous la surveillance de quelques gardes, les plus âgés, suant et soufflant dans des uniformes qu’ils n’avaient probablement plus portés depuis des années.

— Maître Meldel, le Noë du vaisseau qui vient d’arriver, fit un garde qui servait d’huissier.

— Ah, les gens de l’Extase ! fit en les voyant arriver quelqu’un qui semblait important, ou s’en donnait le comportement et l’apparence. Je vais envoyer une équipe pour décharger tout ce que vous avez à bord.

— Vous avez déjà convenu d’un prix avec mes gens ? demanda Carvil.

L’étonnement qu’il avait ressenti se transforma soudain en méfiance, sentiment confirmé par les paroles suivantes de son interlocuteur, qu’il n’avait jamais rencontré auparavant.

— Le Conseil Bourgeois a supprimé les crédits d’heures. Le temps n’est plus à l’égoïsme ni au mercantilisme. Les plates-formes et tout ce qu’elles transportent appartient à la communauté.

L’homme avait parlé d’une façon un peu saccadée, comme s’il s’efforçait de répéter mot à mot des phrases apprises par cœur peu de temps auparavant.

D’une certaine manière, Carvil se devait d’approuver. L’ancien mode de vie disparaissait lentement et ce qu’il en restait ne résisterait pas longtemps aux nouveaux maux nés de l’approche d’Octa. Mais il y avait quelque chose de trop déplaisant dans la manière dont on s’adressait à lui – et, à travers lui, à tout son équipage –, pour qu’il puisse marquer aisément son accord.

— Nous ne sommes pas soumis aux ordres du Conseil Bourgeois, fit-il remarquer.

— Mais vous êtes à terre, dit l’homme avec une lueur moqueuse dans le regard.

Derrière lui, deux gardes firent un pas en avant, faisant sonner leurs bottes sur le carrelage. Carvil fit comme s’il n’avait rien vu.

— L’Extase n’est pas à terre. Et elle peut se passer de moi. Je ne suis que Pilote. Un pilote boiteux, de surcroît.

Et à son tour, il appuya sa phrase d’un sec claquement de son pilon sur le sol.

— Je croyais que vous étiez le Noë… J’avais entendu dire que…

L’homme était désarçonné. Carvil en profita pour pousser son avantage tout en détournant la conversation :

— Deux membres de notre équipage sont venus en ville hier soir. Nous sommes très inquiets à leur sujet. Beaucoup des nôtres voulaient se lancer à leur recherche, il a fallu les calmer… Vous savez comment peut se comporter un équipage enragé composé de gaillards comme ceux-là…

Il indiqua d’un geste les quatre colosses qui se trouvaient deux pas derrière lui.

— Je vais les faire rechercher immédiatement, fit son interlocuteur.

Il appela l’un des gardes et demanda à Carvil de fournir le nom et le signalement des disparus. Le fait d’avoir pu parler sur un ton d’autorité l’avait presque remis d’aplomb et lorsqu’il ramena son attention à Carvil ce fut presque sur le même ton qu’au départ, même s’il donnait quelques explications ou justifications à son attitude :

— Nous avons réussi à lancer onze plate-formes depuis que le Conseil des Scientistes a pris conscience du péril que représente Octa, et quatre autres seront achevées d’ici une semaine. Au début, tout s’est bien passé : les gens ne prenaient pas véritablement conscience du danger tandis que les ouvriers de l’arsenal accueillaient ce travail supplémentaire comme une aubaine. En outre, les entrepôts disposaient de tout le matériel nécessaire. Maintenant, les stocks s’épuisent – on manque de bois, notamment – et Octa fait monter le niveau de la Dévoreuse un peu plus chaque fois qu’elle passe au-dessus de Grande Terre. Il s’en faut encore de beaucoup avant qu’elle atteigne les falaises les plus basses, mais une fois que la peur s’installe, la panique n’est pas loin. La preuve, ce qui s’est passé hier… Il y avait eu d’autres incidents, mais c’est le plus grave. Le Conseil Bourgeois a décidé de réquisitionner tout ce qui pouvait servir à construire de nouveaux navires et les vivres aussi. Et pourquoi payer en crédits d’heures qui ne pourront jamais être remboursés ? (Il fixa un instant Carvil en silence.) Faites décharger sans incident, car si l’on apprenait qu’un navire refuse de participer à l’effort, je crains des destructions pires que celles de cette nuit.

— Et si nous déchargeons, vous pourrez contrôler ce qui se passera au sol ?

L’homme pâlit un peu. Il jeta un coup d’œil aux deux gardes derrière lui, qui s’étaient relâchés et somnolaient appuyés à leurs piques.

— Ils n’ont pas dormi de la nuit, et déjà depuis plusieurs jours, ils patrouillent les rues après leur journée de travail normale, dans leurs échoppes, leurs ateliers ou leurs bureaux. Et il faut être Bourgeois, avoir pignon sur rue, payer la dîme pour entrer dans la Garde. Autant dire que tous ont passé les trente cycles… ou presque ! Mais je crois qu’ils pourront tenir les portes de l’arsenal. Il le faut, d’ailleurs. Sans ça, à quoi bon continuer ?

— Vous connaissez les meneurs ? demanda Carvil qui venait d’avoir une idée.

— Plus ou moins. Il suffit d’aller au Gros Tonneau… Un endroit où nous ne nous risquons plus.

— Nous avons allégé l’Extase de plusieurs dizaines de ballots, sur la lande, au nord-ouest d’ici. Des produits utiles, mais pas le plus précieux de la cargaison. S’ils l’apprenaient…

— … Ils y courraient ! fit l’interlocuteur de Carvil qui n’était manifestement pas un imbécile.

Un sourire rusé se dessina sur ses traits tirés.

— Je crois qu’on peut arranger cela, mais il faut bien coordonner les mouvements.

— Holà ! Un instant ! Nous pourrons décharger notre récolte – et elle n’est pas négligeable, je vous le garantis – mais pas gratuitement.

— Je peux vous signer un bon. Que voulez-vous ? Dix mille heures, cent mille ? Pourquoi pas un million, j’aime les comptes ronds ! Les crédits n’auront plus la moindre valeur d’ici quelques mois, et même maintenant ils ne permettent d’acquérir que ce dont les gens veulent bien se passer. Un de mes voisins vient de vendre la charpente de sa maison pour deux cent mille ou pour une place à bord de la prochaine plate-forme pour lui, sa femme et leurs deux enfants. Il l’avait payée trois mille !

— Nous ne voulons pas de crédits. Nos Scientistes ont besoin de certaines matières. Voyons si les entrepôts de l’arsenal peuvent les fournir…

L’homme grimaça, mais Carvil comprit qu’il avait renoncé à ses projets de réquisition – un vol pur et simple – et que Jobig pourrait probablement obtenir une partie de ce dont il avait besoin.

*
*   *

Trois autres plate-formes étaient arrivées à Montfort après l’Extase, et pour elles aussi la récolte avait été bonne. Il y avait maintenant abondance de matières premières et le calme était revenu dans la ville. Ce n’était probablement qu’un sursis avant une nouvelle vague de panique, mais la vie retrouvait son cours normal. Y compris pour les deux disparus qui avaient seulement passé une nuit dans la prison locale, car nul dans la Garde ne les connaissait et on avait donc supposé qu’ils venaient de l’un des villages ayant fourni les plus gros contingents d’émeutiers.

Sornia avait profité de la présence du navire dans le port le mieux équipé de tout Aqualia, pour faire réaliser un certain nombre d’aménagements. Constatant la richesse de la cargaison de l’Extase, le délégué du Conseil Bourgeois avait accepté, non sans grimacer, de lui donner un tour prioritaire, et Carvil, de son côté, avait marqué son accord à condition que les travaux puissent se faire sur l’air. Elle le lui garantit, à l’exception d’une phase de quelques heures seulement et il céda. Le détail de ce que Sornia voulait lui parut quelque peu insolite, mais il la laissa maîtresse de l’ouvrage, se réservant de l’examiner lorsqu’il serait terminé.

*
*   *

À la fin de l’hebdomade, les travaux étaient presque terminés lorsqu’on signala l’approche de deux plates-formes lourdement chargées. Carvil les observa pendant les deux longues heures que prit leur approche. Il ne tarda pas à reconnaître deux des vieux navires qui – trop anciens pour se lancer dans des missions d’exploitation de la Dévoreuse – tiraient leurs derniers cycles à faire la navette entre les Terres.

Il déchiffra les messages échangés entre les nouveaux venus et le port presque aussi rapidement que le Signaleur qu’il avait fait appeler sur le pont.

« Lointaine et Aventureuse, venant de Petite Terre. Nous sommes les derniers vaisseaux à avoir quitté le port. Petite Terre est maintenant recouverte à chaque marée. »


CHAPITRE XI

Jamais Carvil n’avait survolé une île immense comme celle qui se déployait loin, très loin sous ses ailes. C’est à peine s’il pouvait en apercevoir les confins nord et est, et il se trouvait à plusieurs kils de son extrémité sud. En comparaison, Grande Terre n’était qu’un îlot, un simple rocher perdu.

Mais c’était aussi une île précaire, qui ne survivrait que quelques heures, car la Dévoreuse n’allait pas tarder à revenir à la charge, montant très haut à l’assaut des falaises.

Le phénomène était à la fois très nouveau dans l’histoire humaine et assez ancien – cela faisait plus de six hebdomades, bientôt un mois entier qu’il se manifestait –, pour que certains eussent déjà songé à en profiter.

Il y avait les Scientistes… Ils avaient été les premiers – quelques-uns d’entre eux tout au moins – à se laisser descendre le long des falaises pour aller explorer le sol que découvraient les première marées, encore de faible amplitude. Ils comptaient y trouver les réponses à un certain nombre de questions qu’ils se posaient sur l’origine de Grande Terre, mais leurs recherches étaient forcément limitées dans le temps par le retour des flots, en rage d’avoir été repoussés durant un bref instant.

Ils avaient raconté comment le sol était jonché de débris et de cadavres – ou de presque cadavres – des monstres qui peuplaient la Dévoreuse. Pour la première fois on pouvait voir distinctement et même approcher ces créatures qui n’avaient jamais été révélées que par un creux fugitif dans la surface, par un membre qui la perçait pour tenter de happer une nacelle… ou un plongeur trop audacieux.

Avec l’amplitude du flux qui ne cessait de croître, ils avaient pu aller de plus en plus loin. Si loin, en fait, que le temps de faire le chemin d’aller, il fallait prendre celui du retour. Alors, ils avaient pensé aux plates-formes, et les nautes avaient, eux, songé que la Dévoreuse leur offrait d’autres moissons que celles des tapis flottant à sa surface.

Depuis lors, plusieurs plates-formes sortaient chaque fois que le reflux débutait et passaient la journée au-dessus des terres temporairement émergées. C’était une bonne occasion d’exercer des équipages composés par force d’une majorité de néophytes provenant des villages de Grande Terre, mais plus souvent formés par les réfugiés qui étaient arrivés de Petite Terre. Nul ne connaissait le nombre des victimes, mais il devait être élevé, même s’il était probable que plusieurs plates-formes se trouvaient encore sur l’air et que d’autres aient pu prendre le chemin de Terre-de-Feu.

La nouvelle de la fin de l’archipel composé d’îles basses reliées par des digues, trop basses pour résister longtemps aux assauts de la Dévoreuse, n’avait pas semé la panique à Montfort comme certains l’avaient craint. Ou alors, cette panique était soigneusement masquée par des regards résolus et des bras qui ne demandaient qu’à travailler à l’achèvement de nouvelles plates-formes. Celles-ci étaient à peine montées sur l’air qu’on commençait la construction d’autres. Il était impossible de dire si elles pourraient être lancées en nombre suffisant pour emmener tout le monde, mais l’inquiétude semblait se calmer en ce domaine.

*
*   *

Les Noës, d’un commun accord, ne s’étaient jamais posés sur ce sol, mais ils descendaient si près qu’on pouvait quitter le bord à l’aide d’une simple échelle. Tandis que les Scientistes se précipitaient sur quelques cailloux qui n’avaient de signification que pour eux, les guildes des plates-formes raclaient tout ce qui se trouvait dans un rayon de quelques centaines de mètres : les débris de carcasses chitineuses de monstres morts depuis des dizaines de cycles, les petits tapis, pitoyables une fois privés de leur élément nourricier, et d’autres plantes – ou animaux ? – fixés au sol qui brillaient dans la lumière du soleil. On verrait plus tard ce qu’on pourrait en tirer, l’essentiel étant de ne rien perdre de ce que la marée découvrait.

Les groupes se montraient plus hésitants, surtout au début, envers les survivants du reflux. Des êtres aux yeux pédonculés gros comme des têtes d’adultes, au corps plus haut que deux hommes debout, qui agitaient des bras terminés par des pinces gigantesques capables de couper un homme en deux. Il y avait aussi des monstres moins apparents, car ils prenaient la teinte du roc auquel ils s’accrochaient. Il était arrivé que certains approchent de trop près ces créatures : un bras sinueux se dressait alors et fouettait l’air, balayant l’imprudent s’il avait de la chance, ou s’enroulant autour de lui pour le ramener vers une bouche ronde et noire située au centre d’un cercle de petits yeux cruels.

Il y avait eu des blessés et quelques morts. On avait pris la fuite, on se jurait de ne plus revenir en ces lieux maudits. Puis quelqu’un s’était battu pour sauver un camarade, et les participants avaient remarqué que les monstres bougeaient peu et s’épuisaient vite à supporter leur propre poids. Ils étaient coriaces, leurs carapaces étaient épaisses, le cuir de leurs tentacules résistait en souplesse aux coups de hache, mais on pouvait en venir à bout. Et les Scientistes savaient que faire de la chitine et trouveraient un bon usage pour la peau solide. Sans compter que ceux de l’Extase avaient appris aux autres qu’on pouvait se nourrir de certains monstres…

*
*   *

Ce matin-là, l’Extase était montée très haut pour lâcher ses deltas, avant de plonger vers le sol pour y débarquer ses équipes de chasseurs. Les Pilotes avaient besoin de s’exercer comme les Gabiers ou les Maintenanciers… et Carvil était Pilote. Il avait gardé l’aile de Judd, et son neveu, maintenant tout à fait rétabli, en avait choisi une autre pour ce qui serait son premier vol depuis des mois.

Il y avait maintenant de quoi composer deux escadrilles complètes, au point qu’on aurait pu reprendre la routine de l’équipe du matin et de celle de l’après-midi, mais le navire ne ferait qu’une ascension ce jour-là, car cela prenait plus d’une heure pour atteindre l’altitude élevée d’où l’on pouvait apercevoir toute la zone émergée par basses eaux. En fait, le navire aurait pu se trouver bien plus tôt au sol pour la récolte, et tout en tirant sur les suspentes, Carvil sentit un vague sentiment de culpabilité l’envahir. Mais il le chassa tout aussitôt en se convainquant de la nécessité d’exercer ses Pilotes dans des conditions idéales qu’ils ne connaîtraient peut-être plus bien souvent. Mais c’était un peu vrai que cette nécessité n’était en partie qu’un prétexte : il était trop heureux de voler lui-même !

Ils avaient déjà perdu une bonne part de l’altitude de départ, et redescendaient lentement dans l’air peu venté. Les débutants de Viaiville, Petit et trois autres, étaient les plus prudents, les plus vite fatigués aussi et ils étaient déjà loin en dessous de Carvil et des quelques Pilotes chevronnés. Au loin, la Dévoreuse était étale, calme, presque morte, avec Octa qui attirait l’eau et les tempêtes vers les antipodes.

Le sol était en majeure partie d’un brun-gris sale autour de Grande Terre qui formait une tache essentiellement verte avec toutes ses cultures. La moisson n’était pas encore pour tout de suite. Un mois encore à patienter avant de pouvoir engranger ce qui serait la dernière récolte avant longtemps. Car Octa était encore bien loin. Elle allait continuer à s’approcher durant près d’un cycle et les ravages n’atteindraient leur paroxysme qu’à ce moment, puis il faudrait probablement deux cycles de plus avant que les choses ne se calment pour faire place à l’ordre. Un ordre nouveau qui n’aurait peut-être plus grand chose de commun avec celui qu’il avait connu toute sa vie. Certains Scientistes ne disaient-ils pas que les Terres pourraient rester immergées si l’équilibre d’Aqualia avait été trop profondément bouleversé par le passage de la planète maléfique ?

Il est vrai que d’autres avaient émis une nouvelle théorie selon laquelle Grande Terre avait jadis été un noyau dur engoncé dans le magma interne et que c’était un précédent passage d’Octa qui l’avait attiré vers la surface d’Aqualia. Ce nouveau passage pouvait en faire surgir d’autres, et ils annonçaient un monde de rocs émergés à conquérir les uns après les autres.

Mais ce n’étaient que des spéculations portant sur un avenir qu’ils ne connaîtraient qu’à force d’acharnement à survivre…

Carvil plongea de quelques dizaines de mètres pour reprendre de la vitesse. Un peu plus bas, il voyait Judd virevolter, remonter, piquer, tout au plaisir de retrouver l’air. À un certain moment, plusieurs deltas se retrouvèrent presque mêlés, composant un ballet improvisé que Carvil contemplait avec plaisir, jusqu’au moment où il remarqua que les deux ailes qui se serraient du plus près étaient celle de Judd et celle de Myriam. Il en éprouva comme un malaise… qu’il chassa au plus vite en concentrant ses regards sur les vaisseaux qui semblaient minuscules vus de si haut, et comme englués dans la vase qui tapissait le fond de la Dévoreuse. Il lui fallut quelques instants pour repérer l’Extase parmi la quinzaine de plates-formes qui étaient sorties ce jour-là. Il mit quelques instants de plus avant de deviner plus qu’il ne la voyait une équipe qui était distante du navire de plus de trois cents pas. S’il n’y avait eu la tache rouge d’un vêtement et une autre d’un blanc éclatant, il n’aurait rien vu.

Tout en virant, ses yeux retournèrent à l’horizon. Le retour du flot se ferait par l’est, d’abord sous la forme de vaguelettes peu méchantes et qui ne regagneraient que quelques dizaines de mètres, puis dans un mouvement en accélération constante apparaîtraient de vraies vagues et enfin une barre large de dizaines de kils et haute de plusieurs mètres qui se précipiterait à l’assaut de Grande Terre bien plus vite qu’un homme ne pouvait courir.

Cette lame de fond enrichissait constamment les alentours de l’île en y déposant ce qu’elle arrachait au roc : cailloux, débris de tapis ou même plantes entières et animaux qui périssaient lentement à l’air libre si les chocs ne les avaient tués d’un coup.

Il y eut un cri.

Il vit Marga plonger entre Judd et Myriam. C’était un jeu, mais c’était aussi un véritable affrontement, il le perçut à l’angle trop serré du vol. La Pilote de l’Extase n’admettait pas la virtuosité de la transfuge de la Vindicte, c’était un fait avéré depuis des hebdomades. Mais jusqu’à présent, cela n’avait donné lieu qu’à de noirs échanges de regards, voire à quelques mots tendus, jamais à des actes.

Tout en veillant à rester quelque peu à l’écart pour ne pas gêner les mouvements des trois ailes, Carvil se rapprocha. Avec la vitesse et le mouvement de l’air, la voix ne portait pas bien loin, mais s’il fallait hurler pour se faire entendre et mettre le holà ! aux folies des trois jeunes gens, il ferait son possible. Ce n’était pas le moment de voir se créer, ni surtout s’exacerber de nouveaux antagonismes.

Myriam avait relevé le défi et c’était à son tour de manœuvrer son aile en brutales voltes pour écarter par force Marga de Judd. Carvil entendit distinctement le crissement des pointes de longerons qui se frottaient et vit l’aile de Marga se soulever et atteindre un angle impossible tandis que les suspentes se tendaient à l’extrême. L’une d’elles se rompit sans que la Pilote en ait conscience, toute à son effort de redressement du delta. Cela lui prit quelques instants que Myriam mit à profit pour s’éloigner en suivant Judd qui semblait avoir compris le danger de cette espèce de combat aérien. Ils piquèrent de conserve vers l’ouest et commencèrent une vaste boucle qui devait les ramener au-dessus de l’Extase. Ils pourraient alors se laisser descendre en spiralant et se poser à proximité de la plate-forme.

Carvil avait senti s’effacer tout son plaisir d’être sur l’air et il prit lui aussi le chemin du retour.

Il y eut un sifflement aigu, accompagné d’un hurlement vengeur. Carvil leva les yeux, mais le triangle d’observation ne lui révéla que le ciel vide au-dessus de lui. Il vira pour soulever le triangle de toile qui lui masquait la vue sur la gauche et découvrit Marga qui plongeait comme une folle vers les deux autres deltas, trop bas et trop loin pour percevoir le danger. Instinctivement, le boiteux tira sur les commandes pour accélérer et se rapprocher du point d’impact. Car tout à coup, l’affreuse certitude lui apparaissait : Marga, emportée par la rage ou la folie, ne se limiterait pas à une parade de son talent, elle voulait plus, elle cherchait à déséquilibrer celle dont elle avait fait une rivale.

Le Pilote se savait impuissant, mais il ne pouvait rester témoin de ce qui se préparait sans tenter de réagir.

Judd perçut le danger et s’écarta sur la droite en basculant brutalement son delta au risque de la déséquilibrer, mais ce n’était de toute manière pas lui qui était visé.

Myriam, qui ne devait rien avoir vu de ce qui se préparait au-dessus d’elle, crut que son compagnon de route avait aperçu quelque chose d’intéressant de son côté et entama un virage plus contrôlé pour le suivre, ce qui l’amena presque exactement en dessous de Marga, qui n’eut pas le temps de modifier son angle de vol de plus de quelques degrés.

Le choc résonna aux oreilles de Carvil comme s’il s’était trouvé entre les deux deltas. C’était plus mental que réel, car les fragiles ailes ne pouvaient provoquer un tel tonnerre. En fait, les deux Pilotes parvinrent quasiment à s’éviter, mais l’extrémité du longeron gauche de Marga – là où l’on accrochait les banderoles de fête – s’enfonça dans la toile droite de Myriam et la déchira sur plus d’un mètre avant de se rompre, heureusement avant le début de la toile. Le choc déséquilibra Marga, mais Carvil ne s’en préoccupait pas à cet instant : c’était Myriam qui était en danger. Elle tentait désespérément de rester en équilibre sur l’air, mais la pression qu’il exerçait sur la toile affaiblie élargissait de plus en plus la déchirure et la jeune fille tombait plus qu’elle ne volait. Une plongée vers le sol ralentie par ce qui subsistait de portance et par son talent à maîtriser les courants, mais qui allait en s’accélérant et se transformait en chute de plus en plus brutale.

Carvil dressa presque son aile à la verticale pour gagner de la vitesse, en se souvenant de l’époque où on le surnommait Carvil-le-Plongeur, un temps qu’il avait cru révolu à jamais, même s’il lui avait fallu plonger pour échapper aux pirates maîtres de l’Extase.

Il fondit sur Myriam tandis que le sol se rapprochait d’eux à une vitesse affolante. Il ne pensait plus à sa propre sécurité, et volait d’instinct. Lâchant les suspentes de son bras gauche, il lança la main en avant, à l’aveuglette : il n’aurait qu’une seule chance, un seul passage assez près de la Pilote pour espérer la saisir. Tout à coup le froid piquant du vent déchaîné fit perler des larmes à ses paupières et sa vue se brouilla. Tout devint noir un instant quand ses yeux se fermèrent sous la brûlure glacée. Il sentit un souffle contre sa paume, sa main s’ouvrit, balaya l’air et se referma sur un objet solide. Il sentit ses muscles se tendre, se déchirer presque sous la traction subite, puis ce ne fut plus qu’un poids énorme au bout de son bras, un poids qui le tirait vers le sol. Il put entrouvrir des yeux où les larmes de douleur coulaient librement, non seulement à cause du vent mais aussi parce que son épaule, son bras, son poignet, sa main et ses doigts semblaient un seul bloc de douleur.

Directement en dessous de lui, il y avait le delta de Myriam, qu’il soutenait par l’un des deux longerons d’axe. Ses doigts avaient crevé la toile pour se refermer autour de la mince tige de bois qui n’était pas faite pour supporter tout le poids du Pilote en un seul point et ployait sous la charge.

La descente sembla durer une éternité, et pourtant Judd, qui avait pris conscience de ce qui s’était produit et revenait vers eux pouvait à peine les suivre. Carvil avait l’impression que son bras s’allongeait immensément et c’est vrai que sa main et ses doigts lui semblaient de plus en plus distants, comme s’ils n’appartenaient plus à son corps, mais se trouvaient dotés d’une volonté propre qui les poussait à s’ouvrir, à se débarrasser de leur charge. Il luttait contre cette rébellion, mais sentait le commandement lui échapper.

Le moment arriva où il lui fut impossible de tenir plus longtemps. Il vit avec horreur ses doigts relâcher lentement leur pression, puis tout à coup l’aile de Myriam s’écarta de la sienne. Il entendit des cris.

Il était presque au-dessus d’une plate-forme, et instinctivement il chercha à manœuvrer pour éviter les ballonnets et se diriger vers le pont lorsqu’il se souvint qu’il pouvait se poser n’importe où.

Il sentit le choc du sol dans son pilon qui râpa le rocher quelques instants avant qu’il ne retrouve l’équilibre. Le delta flotta quelques secondes au-dessus de sa tête comme un immense parasol avant de s’affaisser lentement. Autour de lui, on criait, il entendait des pas pressés.

Il se dégagea et quitta l’aile. Il vit des visages, pour la plupart inconnus, même si quelques-uns lui étaient vaguement familiers. Des visages souriants.

— Myriam ?

Ils tendirent avec ensemble les bras vers le ciel. Ses yeux montèrent vers la plate-forme, suivirent les cordages tendus par les ballonnets. L’un d’eux était crevé et se dégonflait lentement, et Myriam, accrochée aux haubans lui faisait signe de la main que tout allait bien.


CHAPITRE XII

Octa était devenue énorme. Elle ne semblait pas tout à fait aussi grosse que le soleil, mais n’en était pas loin. Cependant, la lumière qu’elle relançait vers Grande Terre n’avait pas augmenté en intensité, car son orbite la faisait progressivement rentrer à l’intérieur de celle d’Aqualia et elle n’apparaissait plus que sous la forme d’un demi-cercle qui d’ailleurs s’amenuisait.

Les Scientistes avaient calculé qu’elle allait continuer à s’approcher durant plusieurs mois, mais d’une manière beaucoup moins rapide. Ce n’était pas une question de vitesse, mais d’angle, et elle passerait bien au large d’Aqualia. Il n’y aurait donc pas de collision, ce qui avait été le cauchemar d’un bon nombre d’humains et avait failli faire perdre tout leur courage à ceux qui ne voyaient aucune utilité à poursuivre des efforts condamnés d’avance.

Les plates-formes continuaient à se rassembler autour de Grande Terre où elles étaient maintenant plusieurs dizaines.

Il y avait celles venant de Petite Terre qui avaient fini par y arriver, souvent après de longues hebdomades de navigation dans des vents contraires. Elles débarquaient des cohortes d’affamés qui frémissaient lors de chaque marée en voyant la haute terre menacée du même sort que les petits îlots qui avaient jadis constitué leur patrie.

Les navettes venant de Terre-de-Feu étaient moins régulières qu’à l’accoutumée et n’apportaient guère de marchandises, sauf des barriques de vin et des sacs de lave pulvérulente qui s’était révélée très efficace comme abrasif. L’éruption se poursuivait toujours, mais d’une manière régulière et douce. Les coulées de lave n’avaient jamais menacé Gossaily même si elles avaient détruit d’autres villages voisins de Viaiville. S’il n’y avait eu la menace d’une éruption plus brutale ou celle que faisait peser la Dévoreuse, la situation aurait même été bénéfique, car l’île avait gagné plusieurs kils carrés de superficie. À cause de sa position plus septentrionale, les marées s’y faisaient sentir avec moins de violence qu’autour de Grande Terre, et la montée des eaux refroidissait rapidement les poussées de lave, ce qui faisait qu’au bout de quelques jours seulement on pouvait déjà y circuler sans danger de se brûler la plante des pieds.

Les équipages qui amenaient ces nouvelles riaient parfois. Ils savaient chanter et boire, mais une sorte de folie les prenait lorsqu’ils étaient à terre. Ils commençaient par rester immobiles quelques instants, et on les voyait chanceler à la recherche d’un équilibre qui sur les plates-formes était toujours le résultat, non de l’immobilité, mais du jeu des muscles contre le balancement des ponts. Puis ils se penchaient, ou s’accroupissaient, ou encore s’agenouillaient pour caresser le sol du bout des doigts. Ce n’était qu’au bout d’un moment qu’ils se redressaient et semblaient se détendre vraiment, considérant le voyage comme enfin terminé.

Montfort vivait presque normalement. Les villageois étaient toujours inquiets, mais ne s’étaient plus révoltés. Ce n’était pas la paix calme des jours d’antan et chacun surveillait les travaux, comptait les plates-formes et supputait le nombre de places disponibles à bord de chaque nouveau navire. Mais comme il semblait bien qu’à la vitesse où progressaient les travaux nul ne devrait être abandonné, il ne s’était plus produit d’incident grave depuis la fameuse nuit qui avait vu flamber quelques maisons.

Carvil descendait à terre régulièrement et aimait se perdre dans les ruelles pour oublier un moment non pas l’Extase, mais les soucis qu’elle lui causait.

De temps à autre, il pénétrait dans une auberge pour y boire une chope et jouer au passant sans responsabilité.

— Tu comprends, fiston, dit un vieux Coupeur à Carvil, c’est devenu une étrange sensation de ne pas sentir le sol bouger sous nos pieds. Là-haut (parlait-il de la plate-forme ou de Terre-de-Feu ?) cela bouge tout le temps. Tu as l’habitude des ponts, mais ce n’est pas la même chose… (Il parlait donc de l’île volcanique.) Ça bouge… et ça ne bouge pas. Ça… ça vibre en permanence. Et si on pose l’oreille sur le sol, on l’entend gronder, craquer et gémir. Mais pas ici. Pas encore…

Le Coupeur plongea vers son bock qu’il vida d’un trait. Il reposa la chope vide, essuya la mousse de ses lèvres en y passant le revers de sa manche et se leva. Ce ne devait pas être la première bière de la soirée, et il n’était plus très sûr sur ses jambes. Tout à coup, il sourit.

— On dirait que le sol bouge sous mes pieds. J’en ai tellement l’habitude que je trouve que c’est mieux ainsi.

Il éclata de rire, salua Carvil d’un geste de la main et disparut dans la nuit.

*
*   *

Il y avait aussi les nouvelles plates-formes, celles qu’on construisait en série à l’arsenal de Montfort, et même sur un bout de plaine en dehors de la ville, car à l’intérieur la place manquait pour mettre tant de navires en chantier en même temps. Les premiers avaient été des modèles classiques, un peu plus petits que l’Extase et moins achevés. Les Maintenanciers du bord compléteraient les parois intérieures et les équipements plus tard, lorsque le navire serait sur l’air. En attendant, il fallait entraîner des équipages, composés presque exclusivement de novices, à les manœuvrer.

Depuis deux hebdomades cependant, la technique avait changé et Carvil ne s’en était rendu compte qu’en découvrant une plate-forme, quasi aussi grande que la sienne, monter sur l’air portée seulement par deux couronnes de ballonnets. Intrigué, il l’avait longuement suivie du regard et avait découvert en voyant vibrer ses flancs au gré des coups de vent, qu’il s’agissait d’une simple carcasse couverte de toile. Il n’y avait qu’un pont, une passerelle de barre et une légère armature d’étroites poutrelles supportant des logements et autres installations toutes en toile. Il avait alors compris que malgré le travail quotidien des équipes qui ramassaient tout ce que pouvait fournir le fond de la Dévoreuse, les réserves de Grande Terre touchaient à leur fin. Il y aurait peut-être de la place pour tout le monde, mais les frêles vaisseaux de toile risquaient bien de n’être que des refuges illusoires quand les éléments se déchaîneraient.

Ce soir-là, il appela Sornia.

— Où en sont tes travaux ?

Il avait vu les progrès à bord, qui avaient pris du temps, même si les modifications restaient jusqu’à présent de peu d’importance. La Première Maintenancière avait notamment fait renforcer la poutrelle centrale à laquelle s’accrochaient les tresses élastiques, et il était maintenant possible de donner plus de puissance aux hélices en tordant les tresses de quelques dizaines de tours supplémentaires. En outre, un mécanisme nouveau ralentissait la vitesse des pales, leur permettant de tourner plus longtemps. En même temps, elle avait fait supprimer certaines parois intérieures ou les avait remplacées par de minces rideaux de joncs, à la fois pour en récupérer le bois et pour compenser le poids supplémentaire que représentaient les autres travaux. Il semblait même à Carvil qu’elle avait été bien au-delà et que l’Extase allait gagner quelques centaines de kilos de négativité.

— Trois jours encore et ils seront terminés. Nous devrons nous poser dans l’arsenal pour quelques heures.

— Est-ce vraiment indispensable ?

— Absolument.

Elle ne proposa pas d’explication et il n’en exigea aucune, mais fixa le délai à deux jours.

*
*   *

À l’aide des hélices, la manœuvre fut aisée, même si au lieu de poser le navire sur un sol bien dégagé, il fallut l’amener sur des tréteaux qu’on venait d’installer à la hâte dans la lumière glauque de l’aube. Carvil préféra rester sur le pont, prêt à donner le signal du décollage. Il avait perçu des rumeurs en ville au cours des derniers jours. Ceux qui avaient leur place réservée à bord des navires de toile, avaient pris conscience de la précarité de ce moyen de voyager sur l’air et grognaient sur les privilégiés qui navigueraient à bord de vaisseaux plus classiques. Avec la panique ou la folie qui s’installait un peu partout, il suffisait d’un cri, d’un geste, pour que la colère des semi-sacrifiés éclate.

Il sentit une odeur lourde s’élever autour d’eux en même temps qu’une sensation de chaleur pénétrait l’air ambiant. Il fut aussitôt sur ses gardes. Le feu ! Un incendie couvait quelque part !

Pourtant, il n’y avait nulle colonne de fumée dans les parages… Il fit le tour du pont, descendit au niveau inférieur. L’odeur était bien plus forte par ici. Il découvrit un mince filet de fumée suintant entre deux planches du pont et se pencha. La chaleur lui sauta au visage. Il tâta le sol de ses paumes : le bois était tiède partout, et par endroits presque trop chaud pour y laisser longtemps les mains. Et l’odeur âcre se répandait tout autour de lui. Il appela un Maintenancier, lui désignant du doigt le plancher devant lui.

— Le feu ! Appelle une équipe, et vite.

L’autre resta sans réagir un instant. Carvil le saisit par sa tunique :

— Il y a le feu à bord ! Ne sens tu rien, abruti ?

— Maître Carvil, balbutia l’homme, ce n’est pas le feu… Il n’y a aucun danger. Sentez vous-même, ça refroidit déjà.

L’homme posa la main bien à plat à l’endroit que Carvil venait de désigner… et l’y laissa. Carvil se laissa tomber sur le sol, car s’agenouiller était impossible avec son pilon. Effectivement, le bois était seulement tiède et même cette sensation disparaissait sous ses doigts.

Il se sentait ridicule. Il se redressa avec peine, évitant les mains de l’homme qui se tendaient vers lui pour l’aider. Il voulait descendre à terre, voir de ces propres yeux ce qu’avait manigancé Sornia, mais il réussit à patienter près d’une heure, car il sentait qu’on le regardait soit avec curiosité, soit avec de l’amusement dans les yeux. Il regretta de ne pas avoir exigé plus d’explications de Sornia sur les modifications qu’elle apportait au navire. Mais cela aurait été rentrer trop profondément dans le rôle d’un véritable Noë, un rôle qu’il refusait toujours de jouer.

Il attendit le milieu de la journée et le retour d’un certain calme en dessous du vaisseau pour descendre à la découverte.

La première chose qui le frappa fut l’odeur, encore plus lourde qu’à l’intérieur lorsqu’il enjamba le bastingage et commença à descendre l’échelle tout en se cramponnant à un cordage placé là à cet effet, car son pilon le désavantageait vraiment dans ce genre d’exercice. Puis il vit le bois noirci au flanc du navire et se souvint de ses inquiétudes : il ne s’était pas trompé, il y avait eu le feu. S’agrippant fermement de la main droite, il tendit la main gauche. Le bois était lisse, comme poli, sans aucune ressemblance avec un tison à demi consumé. Et ce n’était d’ailleurs pas du bois qu’il touchait, mais une matière dont les planches étaient enduites.

Il acheva la descente l’esprit troublé. Sornia n’était en vue nulle part, et d’ailleurs le chantier était vide de toute présence humaine.

Qu’avait-on fait de l’Extase ! Il ne reconnaissait pas la ligne droite de la coque. Il y avait comme un mur devant lui.

Il fit lentement le tour du navire. On avait partagé la coque en trois zones dans le sens de la longueur. Entre ces zones, il retrouvait la ligne familière, même si elle était enduite de la même matière noire et luisante que le flanc. Mais d’étroites arêtes, d’un peu plus d’un mètre contre la coque et de deux mains de large, plongeaient quatre mètres plus bas. Elles se terminaient par un renflement cylindrique doté d’une pointe à chaque extrémité. Ces cylindres le dominaient légèrement et quand il les sonda, ils rendirent un son creux.

Le sol crissa derrière lui, il se retourna. C’était Sornia qui le regardait, avec à la fois de la fierté dans les yeux, mais aussi une certaine inquiétude, comme un enfant qui n’est pas sûr d’avoir bien agi et attend la réaction de ses parents.

— Qu’est-ce ? fit-il en désignant la coque mutilée d’un grand geste de la main.

— Deux choses, commença Sornia. Le goudron… Cette matière noire qui pue lorsqu’on la chauffe pour la rendre liquide et pouvoir l’étendre…

— J’ai senti, oui… À quoi sert-elle ?

— Elle rend la coque imperméable. L’eau ne peut y pénétrer. Si nous volions trop bas et que nous fussions frappés par une vague…

Elle s’interrompit, car même si elle avait été l’initiatrice de la modification, l’image de l’Extase frôlant la Dévoreuse était d’une horreur indicible pour elle.

— C’est une invention de Jobig, reprit-elle. Il l’a déjà utilisée pour protéger de l’eau certains instruments, mais pas à cette échelle. C’est moi qui en ai eu l’idée, quand nous étions trop chargés et que la Dévoreuse semblait monter vers nous.

— Et cela ?

Il désignait les appendices fixés sous la coque.

— Ce n’est pas nouveau… Quand j’ai étudié les structures au collège des Scientistes pour passer mon brevet, j’y ai vu des dessins de vaisseaux du temps de la Vraie Terre. En ce temps-là, Carvil, on naviguait sur la Dévoreuse… Sur elle, pas au-dessus d’elle, aussi incroyable que cela puisse paraître.

Sa voix tremblait en évoquant cette image terrible, mais elle continua :

— Il me reste à déplacer le lest du navire. Quand l’eau aura coulé à l’intérieur des deux cylindres, nous ne serons pas plus lourds qu’avant, avec un centre de gravité bien plus bas, ce qui nous rendra moins sensibles aux vents, qu’on annonce furieux quand Octa se sera encore rapprochée. Et si nous sommes contraints de descendre jusqu’à la surface, les cylindres s’y enfonceront, diminuant d’autant notre négativité, sans que nous soyons forcés de nous y poser complètement.

Elle avait parlé très vite, comme si ces paroles presque sacrilèges lui brûlaient les lèvres, et lorsqu’elle se tut, elle guetta les mots qui allaient tomber de la bouche de Carvil, tout en espérant qu’ils ne la condamneraient pas.

— J’espère que nous ne devrons jamais en arriver là, fit seulement le Pilote boiteux.

Et il était parfaitement sincère.


CHAPITRE XIII

En d’autres temps, cela aurait été un spectacle magnifique, une extraordinaire démonstration : cinquante-quatre plates-formes réunies au-dessus de Montfort, nul n’avait jamais vu cela. Et nul ne le reverrait probablement jamais, car combien survivraient aux tempêtes qui s’annonçaient, qui avaient déjà commencé ?

*
*   *

Le lendemain de la pose de la double quille, Carvil s’était retrouvé à la tombée de la nuit sur la promenade qui bordait les falaises. Un but de balade pour beaucoup en temps normal, un lieu de réunion impromptue pour presque toute la ville ce soir-là.

C’était une esplanade allongée, d’une cinquantaine de pas de large sur plus de trois cents de long. On y tenait des fêtes aux beaux jours, un marché l’après-midi de chaque cinquième jour d’hebdomade, où l’on trouvait les fruits et les légumes des fermes avoisinantes ainsi que tout un artisanat qui profitait de cette occasion pour vendre ses produits : paniers de jonc, lourds tapis de laine, animaux de basse-cour ou jouets pour les enfants. Il y avait aussi des jongleurs ou bateleurs, qui se délassaient à faire preuve de leurs talents soigneusement cultivés après le travail nourricier et en obtenaient – outre la satisfaction des applaudissements du public – quelques chopes de bière ou ballons de vin.

Ce soir-là était bien différent, même si la même scène se répétait depuis plusieurs jours, drainant vers le parapet qui dominait la Dévoreuse une foule de plus en plus dense. Tous les visages étaient tendus. On n’entendait pas le plus petit rire, et les conversations s’échangeaient à voix basse. Parfois, l’ébauche d’un sourire animait un visage, mais c’était une grimace volontaire, qui se voulait rassurante et cachait mal la tension intérieure.

Au fur et à mesure de l’écoulement du temps, tous se rapprochaient du parapet, tout en se tenant prêts à bondir en arrière. Ils guettaient l’ascension de la Dévoreuse. Une ligne de flotteurs, déplacée chaque jour, indiquait le niveau atteint la veille, et ce soir-là, elle n’était plus qu’à un mètre du haut du parapet. Déjà, à plusieurs reprises, la vague d’attaque, le sommet crénelé du grand mur d’eau, avait franchi la limite fatidique. Et la veille, une fois, c’était un simple mouvement de houle qui lorsque le flot était étale, avait répandu quelques centaines de litres d’eau sur l’esplanade.

Il était dangereux de se tenir aussi près du bord, ne cessaient de répéter les avis du Conseil Bourgeois et les plus prudents des Montfortois : Quelque monstre, projeté par les flots en fureur, pouvait fort bien tomber au milieu de la foule. On n’en avait plus la même terreur que dans le passé depuis qu’on exploitait leur chair, leur peau, leurs carapaces au jusant, mais ils pouvaient faire bien des victimes en arrivant brutalement au milieu d’une population désarmée, composée en majorité de femmes et d’enfants.

Il y eut un cri puis plusieurs quand la vague d’attaque frappa la falaise. On la vit se gonfler de remous furieux, bouillonner, s’élever le long du roc abrupt. Elle mourut avant d’atteindre le muret garde-fou, tuée par un contre-remous momentané. La foule poussa un profond soupir de soulagement qui fit place à un lourd silence… Était-ce le signe que la Dévoreuse avait cessé de gagner du terrain ? Tous l’espéraient, mais nul n’y croyait, et surtout pas les Scientistes et ceux qui se tenaient bien informés : Octa n’avait pas fini de se rapprocher, même si sa progression tangentielle se faisait de moins en moins rapide.

Les flotteurs furent trempés d’écume quelques minutes plus tard, puis ils furent décollés du mur par le flot montant. Cette fois, la houle franchit à deux, à trois, à quatre reprises le parapet avant que l’on renonce à compter.

Carvil fut pris dans un mouvement de reflux de la foule et faillit tomber. Il sentit une main lui saisir le bras, l’aider, à retrouver son équilibre. Myriam se tenait juste derrière lui. Il la remercia d’un sourire. Ils s’étaient à peine adressé la parole depuis l’incident. Il n’avait pas voulu que l’on puisse leur attribuer un lien particulier lorsqu’il avait fallu se prononcer sur l’acte de Marga. Et cette fois, Carvil n’avait pas voulu rester à l’écart. Il avait été le principal témoin des faits, même si Judd et un autre pilote les avaient vus, et il avait été le seul juge. Marga avait eu le choix entre quitter l’Extase ou y demeurer en quittant sa guilde. Il ne doutait pas de son choix, elle aimait trop, comme lui, le souffle du vent à ses oreilles. Elle avait une hebdomade pour se décider, et elle rencontrait tour à tour les Noës des autres plates-formes. On y manquait cruellement de Pilote : expérimentés, et pourtant, jusqu’à présent, nul ne s’était montré désireux de l’accueillir en tant que Pilote, ni même comme une simple naute. Il se demanda s’il n’allait pas devoir apprendre à vivre avec une Pilote déclassée à son bord.

Il traversa la foule qui continuait à contempler avec une fascination morbide les vagues mortelles. Myriam marchait deux pas devant lui pour ouvrir une route, surtout à l’arrière, là où se tenaient ceux pour qui le spectacle était surtout un motif de noyer leurs angoisses dans l’alcool. La jeune Pilote était un peu plus petite que lui, mais avec de longues jambes fines et l’habitude de marcher sur un sol mouvant lui donnait une démarche ressemblant fort à une danse. Il oublia à moitié l’ambiance pour se consacrer à ce corps en mouvement qui était comme une invite permanente – et inconsciente supposait-il – à un rapprochement plus intime. Cela dura jusqu’au bout de l’esplanade, et même plus loin encore, car la rue menant à l’arsenal était encombrée de gens qui rentraient chez eux en échangeant des considérations désabusées sur l’avenir, ou au contraire des phrases d’encouragement dont la plupart sonnaient faux.

Puis ils se retrouvèrent presque seuls et Myriam se laissa rejoindre. Elle était à côté de lui, à portée de main, mais le charme se rompit aussitôt. Il n’était plus qu’un Pilote boiteux, chargé de trop de responsabilités, et elle une jeune femme qui devait trouver un mari s’accordant à son âge pour fonder une famille… si tant est qu’Octa lui en accorde la faveur.

Le lendemain, les vents commencèrent à souffler avec force, mais sans régularité. C’étaient des bourrasques vives qui faisaient claquer les volets en venant du sud, puis le calme régnait quelques minutes avant qu’un vent contraire ne revienne balayer la ville. Durant ces jours-là, le seul moment de calme se situait vers le milieu de l’après-midi, à basses eaux.

Dans la journée, à la demande de plusieurs Noës, le Conseil Bourgeois décida de commencer l’évacuation de Montfort. Ce n’était pas le point le plus haut de Grande Terre, loin s’en fallait même, et il n’était pas encore question d’abandonner l’île, mais l’arsenal et le collège des Scientistes étaient directement menacés. Et les plates-formes l’étaient aussi par les vents qui faisaient se tendre les amarres et rabattaient les fragiles coques vers les toits. Cette nuit-là, Carvil avait d’ailleurs fait doubler la longueur des câbles d’amarrage en prévision des bourrasques, tout en multipliant les points d’ancrage pour essayer de garantir la stabilité de l’Extase.

L’avis des Noës réunis avait été quasi unanime : il était des plus dangereux pour les plates-formes de rester au-dessus de Grande Terre. Elles étaient faites pour voler, pas pour s’immobiliser ainsi. Vouloir se fixer en place, s’opposer à la force du vent était une folie qui les détruirait. Une fois portées par l’air, libres de choisir leur courant, elles souffriraient bien moins de la violence des vents qui allaient encore croître durant de nombreux jours, estimaient les Scientistes.

Tandis qu’on terminerait deux plates-formes, le matériel de l’arsenal serait acheminé par les autres vers Bautrange, le point le plus élevé de Grande Terre, une lande pelée, inculte, à l’extrême nord de l’île. Il restait de quoi construire quelques vaisseaux, et ceux qui le pourraient, continueraient à exploiter le fond de l’océan chaque fois que la mer le découvrirait. Il n’y avait pas place pour tout le monde sur les navires en état de naviguer, mais l’essentiel de la population y trouverait cependant refuge, ce qui calma un peu l’angoisse collective.

Une fois la décision prise, personne n’avait envie de s’attarder. Les plates-formes étaient déjà parées et chargées de tout ce qu’il fallait pour une longue croisière… si l’on n’y subissait pas trop de dégâts. Restait à embarquer les habitants de la ville et quelques bagages personnels, limités par l’espace et le poids.

Ce fut fait sans précipitation pour les vingt premiers navires, avec un peu d’énervement pour les quinze suivants, dans la hâte pour douze autres et en pagaille pour la demi-douzaine qui restaient, malgré l’assurance qu’on n’abandonnerait personne. Les derniers devaient seulement refluer vers Bautrange pour y attendre leur tour.

L’Extase n’embarqua que peu de monde, les réfugiés de Viaiville ayant déjà apporté une surcharge par rapport à un équipage normal. Carvil avait cependant dû accepter une quinzaine de personnes de plus, et il ne sut s’il fallait se réjouir ou craindre des ennuis supplémentaires en découvrant parmi eux Meldel, le membre du Conseil Bourgeois qui lui avait annoncé brutalement la suppression des crédits d’heures et la réquisition de tout ce que contenait le navire. Il n’en avait rien été et les choses s’étaient arrangées, mais il se méfiait de velléités similaires pour l’avenir. Meldel devait être un homme capable, sinon il n’aurait pas atteint la fonction qui était la sienne à Montfort, mais à bord c’était un simple passager, un poids mort. Il apprendrait, comme avaient appris les terriens de Viaiville… à condition de le vouloir et de ne pas se borner à continuer à vivre de la même manière.

Carvil chassa l’impression désagréable qu’il avait eue en découvrant ce nouvel hôte et se tourna vers Sornia :

— Tout est paré ? Le vent va se lever…

— Tout est paré, mais il faut attendre Jobig et ses hommes. Ils ne vont pas tarder, ne t’inquiètes pas.

Le boiteux contempla un instant les toits de Montfort. La Dévoreuse semblait si loin en cette fin d’après-midi, mais ce n’était qu’un sursis. Elle allait revenir à l’attaque, inlassablement, du moins durant les quelques prochaines hebdomades. Elle recouvrirait tout, frapperait les murs de coups brutaux, et quand elle se retirerait définitivement avec l’éloignement d’Octa, que subsisterait-il de la ville ?

Des cris fusaient d’autres plates-formes, les drapelets des Signaleurs du port s’agitaient frénétiquement. Bien des plates-formes avaient déjà largué leurs amarres et flottaient paisiblement dans l’air encore calme. Il y eut un ballet de drapelets multicolores au sommet de la tour principale du port et le Signaleur qui déchiffrait les messages se tourna vers Carvil :

— « Le port est fermé jusqu’à nouvel ordre. Bon vent à tous. Et que vous porte l’air jusqu’à des jours meilleurs… » C’est leur dernier message… J’ai peur, tout d’un coup. Le port est mort. Et nous, survivrons-nous ?

L’homme était solide et stable, un habitant de Viaiville qui avait appris un nouveau métier au cours des quatre derniers mois, mais tout à coup les épreuves successives le dépassaient. Carvil vit ses traits se défaire et des larmes perler à ses paupières. Il détourna le regard pour répondre avec une voix plus assurée que ses pensées :

— Nous survivrons, et nous reverrons Montfort, et même Gossaily, je te le promets.

Il laissa l’homme à cet espoir et fut soulagé de pouvoir s’occuper d’autre chose avec l’arrivée de Jobig et d’une dizaine d’assistants qui portaient deux par deux des coffres apparemment très lourds.

— Une partie des archives du collège, fit le Scientiste. Ils ont partagé ce qui était transportable entre les vaisseaux qu’ils ont jugés les plus sûrs. C’est réconfortant, non ?

Il souriait, et ce n’était pas une grimace agréable plaquée sur un visage angoissé cette fois. Carvil en fut satisfait.

— Il n’y a pas que ça. Je ramène aussi des copies de l’essentiel des textes de base. Notre civilisation survivra cette fois presque intacte au passage d’Octa.

Carvil était loin de partager un optimisme aussi exubérant, mais il réussit à ne pas le montrer.

Quelques légers ballons avaient été lancés pour découvrir le sens et la force du vent dans les couches supérieures. Les vaisseaux grimpèrent de conserve pour atteindre une altitude où un certain calme semblait régner. Autant que possible la flotte allait tenter de rester au point fixe au-dessus de Grande Terre. C’était une idée du Conseil Bourgeois, que les Noës n’avaient pas repoussée, même s’ils éprouvaient bien des doutes sur la possibilité de la mettre en pratique.

Ces doutes se révélèrent exacts dès les premières heures, alors qu’en dessous, le soleil couchant irisait les flots au lointain et qu’on apercevait la lame annonçant le retour de la Dévoreuse. Elle était poussée par un vent déchaîné cette fois, et Carvil ne dut pas être le seul à se féliciter d’avoir décollé sans attendre un ou deux jours de plus comme l’avaient souhaité certains.

Les premiers navires à s’écarter de la formation qui dérivait lentement vers l’ouest, furent les plates-formes de toile. Avec deux couronnes seulement de ballonnets, elles offraient moins de prise au vent. Pour le moment, cela leur permettait de rester presqu’à la verticale de Grande Terre, mais s’il fallait naviguer durant des jours au gré des courants aériens, elles ne pourraient suivre le reste des vaisseaux.

Les vaisseaux de toiles lancèrent des signaux, demandant qu’on leur lance des haussières pour que les navires plus rapides les remorquent. Avant que Carvil ait pu refuser, Sornia faisait répondre par la négative. Elle refusait de risquer la stabilité du navire, ou de voir les structures déformées par une trop forte traction horizontale qui n’avait jamais été prise en compte lors de la construction.

Ils n’étaient pas loin de Grande Terre quand la lame l’atteignit, deux heures plus tôt que la veille, et ils la virent se briser sur les falaises. Le flot bouillonna de phosphorescence dans les derniers rayons du soleil, et on entendit quelques cris de joie : Montfort était intacte, la Dévoreuse n’avait pas dépassé le point atteint la veille.

— Là, regardez vers l’est ! hurla une Vigie de la passerelle supérieure.

D’autres, de la passerelle moyenne puis de la basse, lui firent écho dans les secondes qui suivirent, puis ce fut du pont que montèrent les cris d’alarme. Au loin, une seconde lame venait d’apparaître. Elle était moins haute que la première, mais plus massive, comme l’écho assourdi d’un cri. Elle atteignit des falaises d’une hauteur bien amenuisée par la première vague et ne s’y brisa pas, même si elle en fut ralentie. Ce fut la ville même qui la fit éclater, comme éclatèrent les bâtiments renversés ou les toits arrachés. Les constructions les plus robustes échappèrent à la destruction, mais portes et fenêtres avaient dû être fracturées, nul n’eut aucun doute là-dessus. Plus rien ne restait de ce qui avait été le cadre de vie de plusieurs centaines de familles heureuses pendant si longtemps, et Carvil vit des larmes couler sur bien des joues, qui n’étaient pas seulement celles des Montfortois embarqués quelques heures plus tôt seulement.

Dans les toutes dernières lueurs du jour, ils virent la seconde vague mourir dans les molles ondulations de terre qui entouraient Montfort, tandis que le collège des Scientistes se dressait toujours, formant maintenant une sorte d’île rocheuse isolée au milieu des flots calmés par leur triomphe.

*
*   *

On avait allumé plus de feux que de coutume sur la passerelle de barre. Des lanternes protégées du vent par des feuilles translucides de couleurs variées qui formaient une sorte de code identifiant chaque plate-forme. Le symbole de l’Extase était composé de quatre feux jaunes suivis d’un fanal bleu. Carvil identifia le navire le plus proche sur bâbord comme étant la Superbe, à ses trois lanternes rouges encadrées par deux blanches. Les Signaleurs disposaient de la liste complète en cas de besoin, et durant les premières heures de la nuit s’exercèrent à déchiffrer les indicatifs des autres navires.

Carvil dormit quelques heures, parce qu’il était fatigué, et surtout pour reprendre des forces. Il sentait que même si la journée avait été épuisante – surtout sur le plan des émotions –, ce n’était pas la pire de celles qu’il restait à tenir avant qu’Aqualia ne retrouve le calme.

Il se réveilla avant l’aube et monta sur le pont.

Le courant qu’ils empruntaient était plus vif qu’au moment où il était allé se coucher et il consulta immédiatement les instruments. Ce n’était pas le navire qui avait changé, c’était le vent qui avait pris de la force.

Il regarda le ciel autour d’eux. Les fanaux étaient nombreux à y briller, mais étaient-ils tous présents ? En réponse à la question qu’il allait poser, l’homme de barre se tourna vers lui :

— Nous gardons le contact avec quarante-deux plates-formes, Carvil. Les autres doivent se trouver en arrière, si le vent continue à les pousser dans la même direction que nous.

— Et c’est ?

— Il a tourné lentement au nord-ouest au cours de la nuit, mais personne n’a voulu prendre le risque d’une dispersion en changeant de niveau.

Carvil réfléchit un instant.

— Ce n’est pas plus mal. Cela va nous rapprocher de Terre-de-Feu.

Il se retint de terminer sa phrase par un « si l’île existe encore ». D’ailleurs, les marées n’étaient-elles pas de moindre amplitude dans ces parages ?

À l’aube, les câbles-sondes indiquèrent un courant moins fort à quelques centaines de mètres de la Dévoreuse et après un échange de signaux, la flotte décida de descendre. Il y avait ainsi de fortes chances pour que les attardés fassent leur jonction.

Ce fut le cas au milieu de l’après-midi, mais les plates-formes de toile n’étaient que dix. On était sans nouvelle de Survie Quatre et Sept, noms génériques donnés à ces embarcations de fortune.

Les deux jours suivants se passèrent à peu près de la même façon, et comme ils purent trouver des vents modérés à condition de voler assez haut, les vaisseaux les plus précaires pouvaient récupérer leur retard quand les navires rapides profitaient d’une zone de calme.

Puis la tempête commença vraiment…

*
*   *

Les vents étaient devenus fous. Ils soufflaient en tous sens, et des tourbillons ascendants ou descendants mêlaient les courants, secouant les plates-formes comme des fétus de paille. On entendait hurler le vent dans les haubans et crisser les cordages qui se frottaient sous la traction des ballons poussés dans tous les sens.

Au début du voyage, le pont avait été fréquenté par bien du monde, car les coursives étaient encombrées d’un matériel hétéroclite et les cabines-cellules convenaient juste pour dormir, pas pour y passer des heures à s’angoisser sur son sort ou sur celui d’un être cher embarqué sur un autre navire.

Dès que le vent se leva, le pont fut abandonné à ceux qui étaient nécessaires à la manœuvre sans qu’il fût besoin d’en donner la consigne. Il faisait froid, même si de temps à autre un souffle torride venu de bien loin au sud, couvrait les corps de transpiration. Il pleuvait aussi, parfois de fines gouttelettes, parfois une grêle qui frappait le pont en y faisait résonner une charge effrénée. Sornia et ses Maintenanciers scrutaient les ballons avec inquiétude. La toile tendue résistait souplement à ces assauts, mais une crevaison était toujours possible. Comment réparer dans ces conditions infernales, ou mettre en place un nouveau ballon ?

Il y avait bien, parfois, quelques moments de répit, trop brefs pour permettre de panser les blessures, mais suffisants pour les constater, ce qui ne faisait que ranimer la peur qui s’était peu à peu anesthésiée par sa constance. Un Gabier ne répondit pas à l’appel, puis un Maintenancier, et personne n’aurait pu dire à quel moment exactement ils avaient disparu, emportés par le vent.

Pendant un long moment les Vigies – qu’on avait fait descendre vers la passerelle basse où elles étaient moins exposées – continuèrent à suivre les signaux lumineux des autres vaisseaux, tout en les perdant de vue les uns après les autres.

Au soir du troisième jour de tempête, l’Extase se retrouvait seule. Ce n’était pas une situation nouvelle, c’était plutôt le sort commun de tous ces grands errants des plaines maritimes, mais avant, on savait que Grande Terre, Petite Terre ou Terre-de-Feu étaient prêtes à les accueillir. Ce n’était pas la même chose maintenant que l’une des îles avait été noyée par les flots, une seconde aussi probablement – même si personne n’abordait la question –, et que la dernière se trouvait menacée par le feu central d’Aqualia.

Ils étaient peut-être les seuls à flotter encore sur l’air…

Parfois, la nuit était illuminée d’éclairs, ou de lueurs sombres provenant du sol. Aqualia craquait de toutes parts, son sol se craquelait sous la pression de la force d’attraction d’Octa et ils virent jaillir le feu du centre du monde qui semblait vouloir aller à la rencontre de la planète fatale. L’air qu’ils respiraient était empuanti d’odeurs méphitiques et deux fois ils traversèrent un nuage de poussière chassé par le vent qui leur donna durant quelques instants, avant qu’une vague de pluie ne les lave, des visages de diables sortant de l’enfer.

Le calme revint durant la cinquième nuit, et ce fut lui qui réveilla Carvil. Il détacha les sangles qui le maintenaient dans sa couchette, une précaution qu’il n’avait jamais prise jusqu’alors, mais qui s’imposait depuis le début de la tourmente avec un balancement atteignant parfois plus de vingt degrés.

Il monta sur le pont. Il n’était pas le premier. Sornia était déjà là avec ses assistantes et une dizaine de Gabiers.

— Il fait calme depuis plus d’une heure… Je ne sais si ça durera, mais il faut en profiter.

Elle avait raison. Il lui fit signe de continuer à diriger les opérations, lui conseillant seulement de ne pas faire courir de risques exagérés à sa guilde et à elle-même.

Il assista au lever du soleil tandis que l’on retendait des haubans, qu’on en remplaçait certains qui s’étaient rompus ou menaçaient de le faire pour avoir frotté trop longtemps contre une partie de la membrure.

Même si le calme était revenu, la lumière du jour semblait triste, affaiblie, comme si elle craignait de revenir éclairer le carnage.

— Le soleil ! Il meurt !

C’était un Navigateur, qui tentait de faire le point en relevant la position des dernières étoiles visibles, pâles falots dans la nuit mourante. Il fallut proprement assommer l’homme pris d’une véritable crise de nerfs.

Ce fut seulement à partir de ce moment que Carvil se préoccupa du soleil. Jobig, très calme, lui tendit un morceau de verre fumé, sans dire un mot.

— Le soleil… Est-ce vrai ?

On voyait distinctement que le cercle de feu était incomplet, rogné sur la gauche par une zone d’obscurité qui le réduisait peut-être d’un cinquième. Carvil comprit pourquoi la lumière du jour manquait singulièrement d’intensité.

— Non, Carvil, rassure-toi. Le soleil n’a rien. C’est seulement Octa qui passe à l’intérieur de notre orbite. C’est même bon signe, d’une certaine manière, car elle ne va pas tarder à s’éloigner. Il y aura encore des jours pénibles, et je ne peux même pas te promettre que le plus dur est passé… Nous allons vivre une nuit longue de plusieurs jours. Mais après cela, ce sera une nouvelle aube, qui durera plus de vingt générations.

*
*   *

Il sentit une odeur de cuisine lui emplir les narines et prit conscience de sa faim. Depuis le début de la tourmente, aucun feu n’avait été autorisé à bord et les réchauds solaires étaient évidemment inutilisables. Il avait mangé quelques biscuits ou des lanières de viande séchée, quand il avait pu, comme tout le monde à bord.

Cette odeur qu’il lui était arrivé de trouver trop lourde était le parfum de l’espoir et il sourit, pour lui-même.


CHAPITRE XIV

Il entendit un bruit feutré derrière lui et se retourna. C’était Jobig, il le reconnut malgré la triple épaisseur de tuniques qu’il portait et la couverture qui coiffait sa tête et ses épaules. Une silhouette informe, et il se mit à rire de bon cœur.

— Tu n’es pas plus élégant toi-même, fit le Scientiste avec difficulté car il ne pouvait empêcher ses dents de claquer.

Puis, parce que c’était ce qu’il y avait de mieux à faire, il se mit à rire lui aussi, un rire vite interrompu par une quinte de toux.

C’était vrai. Jamais il n’avait eu aussi froid, même pas sur la banquise, même pas lorsqu’il se trouvait à bord de l’épave avec Myriam. Il repensa alors un instant à la chaleur de son corps, mais chassa cette image de son esprit, malgré le plaisir d’un vague rêve qu’elle lui rappelait soudain.

Il avait lui aussi enfilé trois tuniques et s’était coiffé d’un bonnet de laine. Il accrochait à la rambarde de la passerelle deux mains informes, emmitouflées dans des lanières de laine, des mains qui, malgré ces précautions, devenaient insensibles au bout de quelques minutes d’inaction.

Ils n’en étaient qu’à la troisième nuit, la troisième vraie nuit, qui succédait à deux jours qui n’en méritaient pas le titre. Le soleil avait été visible, comme un mince croissant vers le zénith et pendant quelques heures seulement. Et les jours avaient commencé à décroître brutalement en luminosité et en chaleur près d’une hebdomade plus tôt.

Au début, ils avaient seulement songé à l’absence de lumière, sans penser tout de suite à la disparition de la chaleur nourricière. La planète avait constaté les faits bien avant qu’ils n’en découvrent la cruelle réalité. La Dévoreuse avait commencé à se couvrir de quartiers de glace qui ne s’étaient pas totalement figés seulement parce que les flots continuaient à manifester leur furie. Mais les quartiers avaient tendance à se souder les uns aux autres, pour former des blocs de plus en plus massifs.

En même temps, les vents continuaient à souffler avec sauvagerie, et les foyers restaient interdits, plus par le bon sens que par les ordres, à bord de l’Extase. Les familles se calfeutraient dans les cabines, les enfants serrés entre les parents, et Carvil, lors d’une tournée d’inspection, s’était fait la réflexion que sans le poids, le navire aurait pu charger deux fois plus de gens sans que personne ne s’en plaigne.

Il avait réussi à ne pas céder à la tentation d’interroger Jobig chaque jour, car le Scientiste n’avait, hélas, pas de réponse précise quant à la durée de cette très longue nuit. Les Scientistes étaient presque novices dans l’observation du ciel et Jobig lui-même n’y avait pas attaché grand intérêt au cours de ses années de collège ou de son apprentissage à bord de la plate-forme : le mouvement des astres était affaire de Navigateurs. Mais il y en avait peu à bord, cette guilde attirant peu les femmes, fait qui n’avait guère frappé Carvil auparavant. Les assistantes qui avaient dû, par force, prendre la place des titulaires enlevés par les pirates étaient suffisamment compétentes pour situer l’Extase par rapport aux Terres, et c’était l’essentiel. Ou plutôt, cela l’avait été… tant qu’il y avait eu des Terres.

*
*   *

Carvil secoua ces pensées moroses : il y avait des Terres, ou il y en aurait de nouvelles. Le vol chaotique de la plate-forme, au gré des vents déchaînés, lui avait fait survoler de sombres plateaux émergés et des pics rougeoyants de lave encore chaude. Il ne doutait pas qu’une fois le calme revenu, on puisse retrouver quelques pans de roc émergé de-ci, de-là, et il pensait avec optimisme (un optimisme vaguement de commande, tout de même) aux théories qui annonçaient de plus grandes terres après le passage d’Octa qu’avant. Il fallait y croire, car il avait beau être un aérien, qui ne vivait que pour être sur l’air, il se rendait compte que les Terres, non seulement avaient du bon, mais étaient indispensables au maintien d’une certaine civilisation.

Mais, pour l’instant, il s’agissait seulement de survivre au passage d’Octa…

— Navire en vue !

La Vigie avait hurlé, mais sa voix cassée à force d’efforts pour dominer les vents depuis de trop nombreuses heures avait seulement murmuré. Elle dut répéter deux fois le gisement sous lequel elle avait cru apercevoir une plate-forme, et dans la pénombre, il fallut encore plusieurs minutes avant que Carvil et d’autres ne discernent une vague masse sombre, au ras des flots.

Carvil fit allumer les fanaux, qu’on avait éteints autant par souci de sécurité que d’économie depuis qu’ils avaient perdu de vue le reste de la flotte. C’était un bien faible éclairage sur la passerelle de barre, et il donnait aux visages un aspect encore plus hâve et malsain que d’habitude. Carvil voyait ses hommes comme ils étaient réellement, comme il devait être lui-même : épuisés par le manque de sommeil, affamés et surtout ravagés par l’inquiétude.

Mais leurs yeux brillaient dans cette semi-obscurité.

L’air était calme. Il fit tourner les hélices pour se rapprocher de l’autre vaisseau.

Là en dessous, on avait fini par les apercevoir aussi, et il vit une lanterne s’allumer, puis une seconde. Ce n’étaient que des flammes blanches, sans code d’identification.

Carvil consulta le ciel d’un regard. Il s’éclairait légèrement à l’est, signe que le faux jour allait se lever. Il n’y aurait qu’une faible luminosité, mais ce serait tout de même mieux que maintenant. Les hélices, parfaitement contrôlées, tournaient régulièrement et une torsion suffit à les amener presque sur l’autre navire.

Téric, qu’on avait appelé, s’occupa de larguer deux ancres flottantes pour maintenir autant que possible l’Extase en point fixe. Ils ne distinguaient toujours presque rien de l’autre navire, sinon qu’il était fort bas et que sa coque devait racler la surface de la Dévoreuse. Une situation à faire frémir en temps normal – et même maintenant – mais dont le danger était noyé par tant d’autres que cela devenait supportable. Et les monstres des océans devaient avoir souffert eux aussi de cette longue tempête. Peut-être étaient-ils trop mal en point pour constituer un véritable danger durant les heures à venir…

Ce fut enfin l’aube blême, qui se distinguait à peine de la vraie nuit.

— C’est la Superbe… ou l’Extravagante, fit Téric.

Sans signaux et par cette faible lumière, il était difficile d’être plus précis. Mais ils virent alors que le navire n’avait plus son assiette. Une partie de ses ballonnets avaient disparu sur tribord et il accusait une gîte de plus de quinze degrés, traînant en partie dans les flots.

On remonta les ancres et on relança les hélices – dont les élastiques avaient été retordus – pour arriver au plus près du vaisseau en difficulté, mais Carvil conserva une prudente distance en altitude. Il ne voulait pas risquer le moindre choc, ni surtout voir l’Extase brutalement envahie par une foule de naufragés fous de panique. Mais il ne dit cela à personne, laissant chacun libre de ses pensées.

« C’est la Superbe. Du moins, elle l’était. Maintenant… » Le navire avait bien plus souffert de la tourmente que l’Extase. Outre les ballonnets disparus ou crevés, il y avait des dégâts plus importants sur le flanc bâbord qu’ils apercevaient : la cabine de barre avait disparu et le bastingage entourant la superstructure avait été arraché en plusieurs endroits, tandis que la coque et le flanc étaient percés de deux grandes brèches de plusieurs mètres de long qu’on avait obstruées tant bien que mal en y tendant des pièces de toile.

Un Signaleur monta vers le bastingage en ruine et dut d’abord s’y arrimer en passant sa ceinture autour d’un montant afin d’avoir les mains libres pour manipuler ses drapelets.

Il y eut un long échange, l’Extase posant un certain nombre de questions.

La Superbe avait vu plusieurs de ses ballonnets crevés par une averse de cailloux volcaniques incandescents et avait failli basculer, car c’était presque exclusivement le flanc bâbord des deux couronnes supérieures qui avait été touché. Plusieurs nautes étaient tombés par-dessus bord… Il avait fallu descendre en catastrophe pour éviter que le navire ne chavire complètement et tout le lest avait été largué. Cela avait suffi pour écarter une catastrophe instantanée, mais pas pour éviter de plonger jusqu’aux flots.

Lorsqu’ils avaient atteint la surface océanique, c’était la tempête, avec des vagues de plusieurs dizaines de mètres de creux. Mais le pire avait été les glaces, quand la Dévoreuse s’était calmée et que le reflux quotidien avait commencé. Il faisait si froid que l’eau, une fois immobile, se figeait rapidement. C’était cela qui avait causé les brèches.

Alors que la Superbe s’abattait, le Noë, mettant la survie immédiate avant le long terme, avait fait larguer presque tout ce que contenaient les soutes, mais cela n’avait pas empêché le navire de s’immerger en partie sous les flots. Depuis deux vraies nuits et une fausse, ils dérivaient ainsi, ayant perdu une douzaine de nautes de plus, tombés à l’eau en repoussant trois fois l’approche d’un monstre tentaculaire qui semblait chercher un point fixe où s’accrocher dans cette mer en folie. Et ils n’avaient pratiquement plus de vivres, et de l’eau potable pour deux jours au plus.

Carvil consulta Sornia :

— Disposons-nous d’assez de négativité pour les aider à retrouver leur assiette ? As-tu quelques ballonnets à leur transférer ?

Elle avait dû se poser ces questions en découvrant progressivement la situation de l’autre navire, car elle répondit immédiatement :

— Nous pouvons essayer, mais je ne garantis rien, car ce ne sera que cinq ou six tonnes de traction, guère plus. Quant aux ballonnets, nous pourrions leur en prêter trois… mais nous n’en garderions qu’un seul de réserve.

Il y avait dans sa voix un avertissement très clair, bien qu’informulé : un seul ballon de réserve, ce n’était pas assez pour garantir une sécurité normale au navire et elle désapprouvait instinctivement le prêt. Mais elle ne s’y opposerait pas. Elle n’était pas encore devenue une bête fauve qui ne pense qu’à sa propre survie – ou à celle de son navire – sans se préoccuper des autres.

— Vois ce qu’en pense leur Premier Maintenancier.

À la grimace qu’elle fit en déchiffrant le message, il comprit que ce serait pas aussi « facile » qu’il l’avait espéré.

— Avec ce froid, l’eau a gelé dans la partie submergée de la coque, un lest mal équilibré et qui est de trop pour les ballonnets qui leur restent. Ou pour nous. Le poids sera bien trop élevé. Cinq ou six fois ce que nous pourrions soulever.

— Combien sont-ils à bord ?

La réponse mit un temps à venir. Comme s’il l’on se comptait et recomptait là en dessous.

— Deux cent quarante-huit. (Elle fit une rapide estimation.) Quinze tonnes au moins. C’est plus que nous ne pouvons soulever, Carvil ! Il n’en est pas question !

Elle s’insurgeait contre une décision qu’il n’avait pas encore prise, avec tout son bon sens de Première Maintenancière, qui se doit d’abord à son navire avant tous les autres, avant même l’obéissance à son Noë.

Il avait fait le même compte. Deux cent quarante-huit ! C’était plus que ce que portait l’Extase déjà surchargée pour l’instant. Il sourit, pour l’apaiser.

— Je sais, et je cherche une solution… Plus que nous ne pouvons soulever, as-tu dit ?

— Oui. Même en ajoutant deux ballonnets. Et je ne vois pas bien où les accrocher…

Son regard erra le long des trois couronnes, comme pour chercher une discontinuité et des points d’ancrage. Mais ils savaient tous deux que c’était impossible : ils étaient déjà surchargés et les couronnes étaient garnies au point que parfois deux ballonnets frottaient dangereusement l’un contre l’autre, au risque d’user prématurément les filets de retenue.

— Plus que nous ne pouvons soulever, hein ? (Ce n’était pas vraiment une question. D’ailleurs, il poursuivait :) Mais pas que nous ne pouvons porter !

Elle le regarda, sans comprendre. Puis ses yeux s’agrandirent, sa bouche s’ouvrit, mais pas un son n’en sortit.

— C’est toi qui m’en a donné l’idée, se défendit-il avant de formuler sa pensée. Toi et tes modifications… Tes quilles lestées, une fois plongées dans la Dévoreuse, nous donnent bien des tonnes de négativité en plus.

À ce moment, le vent se leva, comme pour leur rappeler le danger. Les câbles des ancres flottantes se tendirent et l’Extase, poussée par la brise encore modérée, fit mine de s’écarter de la Superbe engluée dans la Dévoreuse qui la retenait en place.

— Les ancres flottantes ne suffisent pas à nous retenir, constata Sornia avec une sorte de soulagement dans la voix.

S’ils s’éloignaient de l’autre navire, Carvil n’aurait pas l’occasion de mettre en pratique sa folle idée.

— C’est vrai. Ces ancres flottantes sont trop petites pour faire autre chose que nous freiner. Mais nous en avons une bien plus grande à notre disposition…

Il n’eut pas besoin de préciser. Sornia avait compris : elle tendait le bras et sa main désignait la Superbe.

*
*   *

Ce n’est qu’à la fin du premier faux jour qu’ils avaient pris le risque de faire passer une partie de l’équipage de la Superbe sur l’Extase. Des enfants surtout, des blessés, des malades et les femmes dont les métiers étaient inutiles pour tenter de remettre le navire sur l’air. Un peu plus d’une centaine de personnes, ce qui réduisait la négativité de l’Extase à quelques centaines de kilos seulement et soulageait quelque peu l’autre navire. C’était tout ce qu’on pouvait faire sur le moment même.

La nuit fut calme, même si une brise modérée ne cessa de souffler, faisant gémir les câbles qui reliaient l’Extase à son « ancre ». Sornia ne cessait de courir d’un bout à l’autre du pont, grimpant sur les passerelles, craignant que la traction ne soit trop forte pour les points d’amarrage. D’autant plus qu’avec le reflux, la Superbe n’était plus une ancre flottante, avec la souplesse que cela implique, mais un point véritablement fixe. Sornia n’avait pas caché à Carvil qu’au premier signe de faiblesse, elle ferait rompre les amarres… et tant pis pour la Superbe, mais l’Extase devait passer avant.

Le lendemain, les Maintenanciers de la Superbe purent fixer deux ballonnets – Sornia avait refusé un troisième, vu la surcharge de son propre navire – à la couronne inférieure bâbord et la plate-forme perdit quelques degrés de gîte, mais elle continuait à traîner dans la Dévoreuse. Les Maintenanciers se lancèrent à l’assaut de la glace, devant parfois descendre dans l’eau qui était tout près du point de congélation, pour la briser éclat par éclat. À la fin de la journée, alors que le froid qui avait quelque peu reculé revenait à la charge, on pouvait à peine percevoir de l’extérieur les quelques progrès qu’ils avaient faits.

Ils continuèrent durant la nuit, profitant du fait que le navire reposait au sec, sans prendre plus de quelques instants de repos, et certains volontaires quittèrent l’Extase pour leur venir en renfort.

Carvil rageait de se sentir impuissant. Il aurait bien rejoint les briseurs de glace, mais son handicap le lui interdisait tout autant que sa responsabilité à l’égard de son propre navire.

Il s’abattit sur sa couchette et s’endormit en maudissant la glace, parmi tout ce qu’il aurait pu maudire : Octa, les vents, le destin…

Il était couché sur la glace et sentait le froid l’envahir, monter autour de lui, venant de cette eau dure et du vent qui soufflait. La glace était partout, elle montait le long de son corps, le dépassait, voulait presque l’empêcher de respirer. Il s’efforçait de la repousser, incapable de bouger. Il ne pouvait que souffler l’air qui brûlait ses poumons pour repousser l’invasion lente et créer un petit dôme libre autour de ses lèvres.

Curieusement, le froid diminuait. L’angoisse s’empara de lui : le froid diminuait parce qu’il ne le sentait plus, parce que ses pieds et ses mains commençaient à geler. Il se débattit vainement pour échapper à l’emprisonnement. Et ses pieds et ses mains bougeaient, ils étaient douloureux à force de frapper la glace qui ne les immobilisait pas tout à fait…

Il pouvait sentir te froid, mais c’était celui-ci qui était moins vif ! Il prit conscience du vent. Ou plutôt de son absence. Il ne soufflait plus à ses oreilles, ne lui lançait plus mille aiguilles brûlantes de froid au visage. Il fit l’effort d’ouvrir les yeux, de regarder autour de lui. Peine perdue, c’était encore et toujours la nuit, comme depuis près d’une hebdomade.

La nuit et le froid.

Il faillit hurler en sentant un souffle d’air chaud. Chaud ? En était-il sûr ? Le froid produisait presque le même effet. Et pourtant… une goutte d’eau tomba sur son front, le faisant tressaillir. Il sentit le réveil venir et le rêve s’échapper. Il s’y accrocha tant qu’il put, car ce rêve était important. Il ne savait pas comment, mais il avait l’impression qu’une réponse à une question fondamentale pour lui, mais aussi pour l’Extase tout entière s’y trouvait cachée…

Ce n’était pas un rêve. Du moins la goutte qui lui était tombée sur le front. C’était Myriam, un bol de soupe fumante à la main. Une secousse lui avait fait gaspiller quelques gouttes de ce miracle.

— Sornia a autorisé pour un moment un foyer chez les Scientistes. C’est l’endroit le mieux protégé. Il est éteint maintenant, mais la soupe est chaude.

— Je sais, fit-il en grimaçant et en essuyant son front d’une main qui lui parut glacée en comparaison.

Elle attendit qu’il se soit assis pour lui tendre la soupe qu’il se mit à goûter par petites gorgées. Sa bouche avait presque oublié la saveur des aliments chauds et elle voulait tout avaler goulûment au risque de vraiment se brûler.

Il leva les yeux et perçut sur le visage de Myriam une expression indéfinissable.

— Merci d’avoir pensé à moi, fit-il. Les autres en ont eu ?

— Évidemment. Et nous avons pu en faire passer à bord de la Superbe. Elle commence à se redresser.

Carvil continua à boire, mâchant avec patience les quelques morceaux de viande qu’il y avait au fond, puis renversant le bol pour ne pas perdre une seule goutte. Elle lui reprit le bol vide et ses doigts s’attardèrent un instant sur les siens, du moins lui sembla-t-il.

Il se leva. La réaction à la chaleur de ce repas sommaire avait amolli sa bonne jambe et il faillit perdre l’équilibre, mais Myriam le soutint un instant… qu’il aurait voulu prolonger, qu’il aurait prolongé, rien que pour savoir, en d’autres circonstances. Mais le navire l’appelait de tous ses crissements, de ses craquements, et aussi des cris qu’il entendait sur le pont.


CHAPITRE XV

Ce matin-là, ils regardaient tous vers le soleil, et ils virent clairement que l’obscurité et le froid causés par Octa avaient diminué. Ce n’était pas encore suffisant pour que le jour soit normal, ni surtout pour que revienne une température plus clémente, mais c’était bon signe. Et, en dessous d’eux, Aqualia semblait avoir retrouvé un peu de son calme. Le sol grondait toujours, mais les secousses étaient plus éloignées et se réduisaient à de simples tressaillements.

Profitant de ce que Sornia, épuisée par près de soixante heures de veille, dormait d’un sommeil profond, Téric avait posé l’Extase sur le fond marin, permettant aux câbles de relâcher quelque peu leur tension. Il avait lancé les Gabiers et les Maintenanciers dans les haubans, pour parfaire les réparations de fortune qu’on y avait faites lors des quelques moments de calme depuis qu’ils avaient quitté Grande Terre.

En même temps, à bord de la Superbe, ces heures avaient été doublement mises à profit. Les Maintenanciers avaient ouvert de nouvelles brèches, volontairement, sur bâbord, pour attaquer la glace sur plusieurs fronts. Et leur offensive portait ses fruits, à en juger par les blocs de toutes formes qui jonchaient le fond de la Dévoreuse, attendant le retour du flot pour pouvoir reprendre leur errance naturelle.

En même temps, les guildes s’étaient mises tant bien que mal au travail. On avait récupéré une bonne partie de la toile des ballonnets crevés, et Tisserands ou Colleurs s’acharnaient à reconstruire quelques bulbes complets à partir de lambeaux qui, après avoir été lacérés par les cailloux volcaniques, avaient dû subir les attaques du vent, de la grêle, puis, plus tard, des débris de glace lorsqu’ils traînaient à la surface de la Dévoreuse. Ce ne seraient pas de beaux ballons bien réguliers, mais tout cubique de renfort faisait regagner un peu de la négativité perdue.

Il restait encore deux heures de nuit. La marée ne reviendrait pas de suite et Carvil descendit inspecter l’épave. Car la Superbe n’était pour l’instant rien de plus qu’une épave. Petit l’accompagnait, une lanterne à la main, lui signalant les embûches du sol.

Il fit lentement le tour de l’autre navire. Le réparer demanderait certes plus de vingt mille heures de crédit à l’arsenal de Grande Terre… Il interrompit soudain le flux de ses pensées. C’était vrai, ce que Meldel avait dit : les crédits d’heures n’existaient plus. Mais c’étaient les événements qui en avaient ainsi décidé en faisant disparaître Grande Terre et son arsenal, et non un édit du Conseil Bourgeois !

Il n’y avait plus de crédits d’heures. Ils n’avaient plus que deux heures de crédit, trois peut-être, avant que la vague montante ne vienne entourer le vaisseau. Ils devaient se trouver dans une zone morte, ou tout près d’un sommet affleurant la surface en temps normal, pour que les vagues précédentes n’aient été qu’une houle calme qui regagnait progressivement le terrain perdu au reflux. Mais la dernière marée avait été un peu plus puissante, un peu plus brutale que la précédente, et avec le soleil qui retrouvait peu à peu ses droits éclipsés par Octa, la traditionnelle marée solaire allait ajouter ses effets à ceux des marées ravageuses causées par la planète maudite. La matinée serait cruciale.

Le flanc bâbord était un spectacle de désolation. Mais c’était une désolation organisée et non le fruit de heurts avec des glaçons comme à tribord. Pour attaquer plus aisément la glace, les Charpentiers avaient découpé de larges ouvertures dans la paroi du navire, qui vu de ce côté n’était plus qu’une grande carcasse. Les membrures verticales faisaient penser à la cage thoracique d’un immense squelette, à l’intérieur duquel une armée de fourmis s’attaquaient à la chair : la glace. Elles gagnaient du terrain, ces fourmis, mais bien trop lentement.

Il vit un homme laisser échapper l’outil qu’il manipulait et se redresser en chancelant. Il lui prêta un bras pour l’aider à tenir droit. L’autre tourna vers eux un regard aux yeux presque aveugles à force de scruter l’obscurité profonde qui régnait à l’intérieur de la coque.

— Il faut nous lever, Noë Carvil. Sans ça, tous ces efforts n’auront servi à rien.

Dans la pénombre, Carvil mit un instant avant de reconnaître le Noë de la Superbe. Celui-ci travaillait avec ses hommes, car il n’y avait pas d’efforts à coordonner, ni d’ordres à distribuer. Il fallait seulement arracher toute cette glace qui clouait le vaisseau au sol.

— Nous allons essayer, fit-il. (Puis comme il voyait que ce n’était pas assez, il poursuivit :) Non, nous le ferons.

Furieux de se trouver prisonnier d’une promesse que sa prudence aurait dû refuser, il abandonna le Noë pour achever de faire le tour de l’épave. Car la Superbe n’était pour l’instant qu’une épave. Elle n’aurait de nouveau droit au titre de navire que si elle revenait enfin sur l’air.

*
*   *

L’Extase reposait sur le sol. Elle n’y pesait pas de tout son poids, mais seulement d’une fraction de celui-ci, et quelques dizaines de Gabiers, de Coupeurs, de Tisserands et des représentants d’autres métiers l’avaient patiemment hâlée pour la placer tout contre la proue de la Superbe, et même un peu au-dessus du pont avant de l’autre navire, qu’elle dominait par l’effet de la double quille.

Six câbles reliaient les deux navires. Six câbles surveillés chacun par un Coupeur équipé d’un large coutelas ou d’une solide hache. « Les câbles pouvaient peut-être sauver la Superbe, mais il n’était pas question qu’ils condamnent l’Extase. » Cela avait été dit clairement par Sornia, et le Noë de la Superbe avait été le premier à acquiescer, avant Carvil.

Les Maintenanciers des deux équipages, mélangés, achevaient de déplacer deux ballonnets vers la poupe du navire naufragé. C’était une opération délicate, car il fallait les dégonfler presque totalement sans perdre trop de gaz, puis les haler. Heureusement cela pouvait se faire par l’extérieur dans les circonstances particulières où se trouvait le navire, pour les réinsérer ensuite dans les cordages de poupe.

On en était à la phase finale et le gaz sifflait des réservoirs vers les deux immenses poches de toile qui reprenaient peu à peu leur forme quasi sphérique. Les câbles se tendirent lentement sous la traction et la poupe frémit brusquement.

Il y eut une vague de cris et Carvil agrippa le bastingage de la passerelle de barre d’où il suivait nerveusement les opérations tout en regardant sans arrêt de l’autre côté. Là où allait surgir la marée montante.

C’étaient des cris de joie, et le message passa de proche en proche : la Superbe était à nouveau sur l’air. Du moins du côté de la poupe.

C’est alors que l’eau arriva. C’était une vague plus puissante que la veille, mais elle était presque à bout de course et était à peine plus haute que deux hommes. Ce qui était tout de même suffisant pour noyer les deux étages de pont de la Superbe…

Ce fut la double quille de l’Extase qui reçut le premier choc, tout en l’amortissant pour l’autre navire protégé par cette sorte de brise-lames. Ils sentirent le navire frémir et se soulever, comme si quelque géant endormi, là-dessous s’était brusquement levé en portant la plate-forme sur son dos. Un dos rond sur lequel l’équilibre était instable. Carvil bascula sur la gauche et ne dut qu’à la présence de Jobig de ne pas tomber. Il poussa un juron et regarda avec anxiété vers l’arrière, là où s’accrochaient les câbles qui les mariaient à la Superbe. Ceux-ci venaient de se tendre, et on entendit distinctement les craquements de la membrure qui souffrait, mais Sornia, qui se trouvait juste en arrière des six Coupeurs resta impavide. Il n’y avait aucun danger pour l’instant.

Quelques secondes plus tard, elle fut la première à se retourner vers la passerelle et la silhouette de Carvil pour hurler :

— Ça marche ! Nous sommes sur l’air !

Elle avait raison et se trompait en même temps. La Superbe était sur l’air, d’extrême justesse. Il ne devait pas y avoir plus de deux pieds entre le fond de sa coque et la Dévoreuse. Et l’Extase était sur l’eau. Dans l’eau, même, avec les deux cylindres des quilles à moitié immergés.

Toute la fausse nuit se passa à guetter les nuages pour tenter de deviner d’où viendrait le vent et quelle force il aurait. Les deux navires – qui, d’une certaine manière, n’en formaient momentanément qu’un seul – étaient sur l’air, mais ils étaient aussi prisonniers de la surface. Ils ne pouvaient rechercher une altitude où le calme régnerait, ni éviter les vagues si celles-ci se creusaient. Seule l’Extase le pouvait, en tranchant les amarres, solution désespérée qu’on repousserait jusqu’au bout.

À bord de chaque plate-forme, l’équilibre était instable, les deux masses tentant chacune d’entraîner l’autre de son côté. Sornia finit par interdire tous les déplacements non indispensables, car il était quasi impossible de réguler depuis la passerelle la négativité de chaque ballon à une vitesse suffisante pour compenser à la fois les mouvements de l’équipage et les brutales tractions sur les câbles de la poupe. Quant à ceux-ci, ils étaient constamment sous la surveillance de Coupeurs qui se relayaient toutes les deux heures afin de ne pas trop souffrir du froid. Et aussi pour que leur attention ne finisse pas par se relâcher.

Ils passèrent ainsi dix heures parmi les plus misérables de leur existence, avant que le flot ne redescende. Et que ne revienne la vraie nuit, avec un froid bien plus intense.

*
*   *

À la marée suivante, Tisserands, Colleurs et Maintenanciers avaient fait un gigantesque effort, puisant largement dans les réserves de l’Extase et utilisant les derniers lambeaux des ballons de la Superbe pour terminer trois nouveaux ballonnets. Ce n’était pas assez pour lever le navire, mais un essai prouva qu’il s’en fallait de très peu. Dix hommes suffisant à le soulever, on pouvait dire qu’il pesait bien moins d’une tonne de poids relatif… si eux-mêmes ne se trouvaient pas à bord.

Cette fois, ce fut une véritable barre qui se présenta à l’horizon et Carvil se souvint de celle qui étaient montée tant de jours d’affilée à l’assaut de Grande Terre.

Carvil courut à l’arrière. Le Noë de la Superbe se tenait au milieu du pont de son navire. Il avait pu se laver un peu et avait enfilé des vêtements propres, même si, enrobé de plusieurs épaisseurs de tuniques, il n’avait pas retrouvé toute la dignité de son rang.

— Ho ! La Superbe ! hurla Carvil.

L’autre l’entendit, fit quelques pas dans sa direction.

— Fais passer vingt ou trente de tes hommes à mon bord. Jusqu’à ce que tu sois sur l’air.

— Et toi ?

— Je me fie aux inventions de Sornia. Je crois que c’est un moindre risque que ces câbles qui nous attachent comme des poulets sur le marché de Montfort.

La vague approchait, et l’on commençait à entendre le tonnerre de son roulement sur les rocs. Elle s’érodait heureusement et perdait un peu de sa hauteur et de sa puissance en chemin. Pêle-mêle, des Gabiers, des Maintenanciers et quelques femmes se lancèrent le long des câbles, aidés par les six Coupeurs, à prendre pied sur le pont de l’Extase.

La Superbe frémit.

— Encore deux ou trois, ça devrait suffire…

Un Tisserand se hasarda sur un câble, portant d’une main une trousse contenant ses outils personnels. Puis une jeune femme. La poupe de la Superbe flottait librement et le vent commençait à pousser sur ses ballonnets pour la faire pivoter sur le point fixe de la coque. La vague était proche maintenant et son déferlement couvrait toutes les voix.

Carvil vit une grosse femme tenter de se hisser le long d’un câble, mais ses doigts gourds n’avaient pas la force nécessaire. Deux hommes montèrent sur le bastingage derrière elle et la poussèrent sans cérémonie, tandis que des Gabiers se penchaient depuis l’autre plate-forme pour la saisir par les épaules. Un effort, et ils se renversaient sur le pont, la femme les écrasant de son poids.

À cet instant, le bastingage de la Superbe se hissa à hauteur de celui de l’Extase puis le dépassa lentement. Il y eut des cris de joie. La Superbe était sur l’air ! Ce n’était plus une épave !

Les Coupeurs n’attendirent pas qu’on leur donne un ordre qu’ils avaient attendu des heures durant. Les coutelas et les haches s’abattirent sur les câbles. « Han ! Han ! » Ils connaissaient leur métier, et les épaisses amarres ne leur résistèrent pas longtemps. Le seul lien qui subsistait maintenant entre les deux plates-formes était un filin plus mince, qu’on laisserait courir pour éviter les chocs, mais qui permettrait, lorsque le calme serait revenu, de haler les vaisseaux côte à côte.

*
*   *

Cette fois, c’était au tour de l’Extase de souffrir. Carvil, qui n’avait eu que le temps de grimper en claudiquant sur l’échelle menant à la barre, vit le mur marin fondre sur lui. Si la plate-forme avait conservé sa structure classique, l’eau aurait recouvert le pont et serait même montée plus haut que la barre, les emportant tous sur son passage.

Ils échappèrent à ce sort de justesse, grâce aux quatre mètres de hauteur supplémentaire des deux quilles jumelles. Ils furent cependant éclaboussés par les embruns qui jaillirent lors du choc et Carvil sentit le pont se dérober sous son pilon. Heureusement, il s’attendait au choc et ses mains, agrippées à la rambarde, lui évitèrent de choir.

Le navire monta brutalement pour suivre le flot, puis se stabilisa, balançant légèrement sur la houle.


CHAPITRE XVI

Les volcans grondaient projetant leur lave, leurs scories et leurs gaz délétères. La Dévoreuse luttait contre ces attaques en bouillonnant et en montant vers les deux, transformée en vapeur. Le vent soufflait, mêlant ses nuages aux nuées parfois encore brûlantes des poussières éjaculées par la planète dans l’orgasme que lui causait la proximité de sa compagne mortelle. On se retrouvait au début des temps, lorsque terre et mer ne formaient qu’un vague cloaque immonde, avant que les eaux ne soient séparées des terres. Mais le Créateur n’était plus là, pour consolider sa construction, et ses frêles créatures souffraient de son absence.

L’Extase se traînait à la surface, reposait parfois sur une terre que la marée descendante avait ramenée vers l’atmosphère empuantie. Tandis que la Superbe échappait de peu aux vagues déchaînées, incapable de s’élever à plus de quelques dizaines de mètres.

À l’angoisse de la tempête, qui était devenue si quotidienne depuis deux hebdomades, s’était additionnée une autre : les glaçons. Ils étaient de plus en plus nombreux, et toujours plus gros, car le froid s’appesantissait en maître sur Aqualia. Octa avait presque libéré le soleil, mais celui-ci n’apparaissait plus que comme une tache diffuse, au travers des nuages qui formaient une couche de plus en plus dense et compacte au-dessus des deux navires.

Des guetteurs se relayaient sur tout le pourtour du navire pour surveiller les blocs errants. Jusqu’à présent, ceux qui avaient heurté l’une ou l’autre des quilles étaient trop petits pour y causer des dégâts, mais c’était une chance qui ne durerait pas éternellement. Et les quilles, si elles n’étaient pas indispensables au vol de l’Extase – qui s’en était passée durant des dizaines de cycles –, participaient maintenant à son équilibre. Sans compter que si l’une d’elles se trouvait brutalement arrachée à la coque, nul ne pouvait dire où se situerait le point de rupture. La quille touchée pouvait emporter avec elle tout un flanc du vaisseau.

C’était ce que voyait sans cesse Carvil dans ses cauchemars éveillés… et dans son sommeil aussi, ce qui fait qu’il osait à peine dormir et ne faisait que grappiller quelques minutes de repos de temps à autre. Quand son corps, incapable d’obéir aux ordres de son esprit, s’abattait brutalement, parfois sur sa couchette, mais plus souvent au hasard d’une coursive ou sur la passerelle de barre même.

Le froid était tombé brutalement, le temps qu’il dorme quelques instants, que tout le monde dorme, épuisé. Il s’en maudissait, mais il n’y pouvait rien. Ni personne d’autre. Ils avaient si faim et si froid depuis tant de jours que parfois on aurait dit des fantômes. Il passa par le labo, puis gagna les ateliers des Tisserands. Il y vit Sérine qui examinait une pièce de toile. Elle l’aperçut et lâcha la toile pour le saluer d’un geste. Elle souriait, et avait l’air reposée.

— Tu as bonne mine, dit-il.

— Je me repose depuis bien des jours maintenant. Pourquoi n’en fais-tu pas autant ? Pourquoi vous acharnez-vous ? Laissez faire le froid, c’est une mort douce comme le sommeil… et on est si bien après.

Elle s’effaça en douceur, comme la brume du matin s’estompe dans les rayons du soleil levant.

Mais ce n’était pas le soleil. Il était sur le pont, sans se souvenir d’y avoir dirigé ses pas. C’était seulement la lumière blanche d’Octa qui se trouvait si bien en compagnie d’Aqualia qu’elle avait décidé de ne plus la quitter.

Il ne se sentait pas à son aise. Il était sur le pont, et en même temps se croyait ailleurs… Quelque part sur Grande Terre ? Petite Terre peut-être… Il faillit tomber en faisant un pas, puis comprit qu’il avait voulu compenser un mouvement inexistant, le balancement incessant de la plate-forme. Affolé, il se précipita vers le bastingage, mais les casiers étaient pleins d’algues enchevêtrées. Il piétina une masse molle et, baissant les yeux, découvrit que son pilon s’était enfoncé dans le cadavre d’un noyé. Celui-ci le fixait de ses yeux grands ouverts et lui souriait comme Sérine. Il vit tout à coup une minuscule créature de la Dévoreuse émerger entre les lèvres exsangues. Le noyé remua, cracha la créature et le fixa :

— On est bien ici aussi, viens donc te reposer avec nous, Carvil !

Il s’arracha au corps, fit quelques pas difficiles contre un vent qui soufflait en tempête. Il était au bord du pont, enfin.

Il regarda en dessous de lui. La glace ! La glace était partout autour de l’Extase et la fixait à la Dévoreuse, la mariait à cette étendue mortelle.

Il se mit à pleurer et à se maudire. Il n’aurait pas dû s’endormir, la glace en avait profité pour les prendre au piège. Maintenant, plus jamais ils ne repartiraient, plus jamais ils ne seraient sur l’air.

Il savait qu’il rêvait et il savait qu’il rêvait la réalité. Il avait seulement un peu d’avance.

Non, ce ne serait pas !

Il sauta sur la glace, se mit à la battre de son pilon. La douleur remontait dans sa cuisse, dans sa hanche… et la glace refusait de céder.

— Ce n’est pas le bon moyen, Carvil, fit une voix douce.

Il leva les yeux. C’était Myriam, nue, malgré le froid. Elle s’approchait de lui, les bras tendus.

— Seule la chaleur de nos corps peut briser cette glace, fit-elle alors qu’il reculait.

Puis il sentit que son pilon venait à son tour d’être capturé par la glace. Il ne pouvait plus reculer !

Il s’éveilla en frissonnant et préféra attribuer ces frissons au froid qui régnait dans la cabine.

*
*   *

Ce n’était pas la catastrophe qu’il avait rêvée, mais les glaçons étaient de plus en plus nombreux autour d’eux. S’ils n’avaient pas encore formé une banquise, c’était uniquement dû à l’agitation de la Dévoreuse. Et avec Octa qui s’éloignait (elle ne cachait plus qu’un tout petit segment du soleil, comme au début de son passage à l’intérieur de l’orbite d’Aqualia), les marées allaient perdre de l’amplitude. Viendrait alors le danger qu’évoquaient ses cauchemars.

Plusieurs fois il avait failli faire lâcher le lest. Ils pourraient alors monter sur l’air comme il sied à un navire normal. Mais le lest assurait aussi l’équilibre du vaisseau face au vent en abaissant son centre de gravité. Naviguer sans lest était dangereux et ce ne serait qu’écarter un péril pour s’approcher d’un autre. Ce n’était pas une solution à leur problème.

Un problème qui n’avait pas de solution : ils n’échapperaient à l’étreinte de la Dévoreuse qu’en courant un autre danger. Le déséquilibre s’ils lâchaient le lest, la faim s’ils larguaient les réserves de vivres… Il fit mentalement le compte de ce que recélaient les soutes.

Tout était utile à bord, il n’y avait rien à jeter…

*
*   *

Ils étaient une dizaine de plus à bord, pour quelques heures seulement, ce qui ne se remarquait pas au milieu de l’abominable capharnaüm qu’était devenue l’Extase. Mais dix de moins sur la Superbe, c’était presque la liberté retrouvée. Le navire restait lourd, il prenait lentement de l’altitude, mais il montait.

C’était une manœuvre que les deux Noës avaient décidé de commun accord. Rester plaqués à la surface ne permettait pas d’avoir une vue d’ensemble des parages. Or, si les vents avaient poussé les deux navires vers la même région, il pouvait s’en trouver d’autres, non loin, mais hors de vue si l’on continuait à raser les flots.

Carvil suivit d’un regard qu’il ne voulait pas envieux l’ascension de l’autre plate-forme. Celle-ci mit près d’une heure pour atteindre, péniblement, un peu plus d’un kil d’altitude. Les vents qui soufflaient en sens contraire l’avaient un peu écartée de la verticale, mais elle restait bien en vue. Il vit les deltas prendre leur envol. C’étaient en partie des Pilotes de l’Extase, qui avaient accueilli sans trop de déplaisir ce changement de vaisseau. Ça leur offrait une occasion de voler qu’ils n’avaient plus eue depuis près d’un mois.

Les deltas ne s’éloignèrent guère. Il n’y avait pas de soufflante pour les faire remonter et l’Extase, pour l’instant immobile car la marée était étale, ne pourrait aller à leur rencontre.

Carvil comprit rapidement qu’ils avaient découvert quelque chose d’intéressant en les voyant tous pointer vers l’ouest. Ils se mirent à tournoyer au-dessus du même point, pour inciter la Superbe à les rejoindre si elle le pouvait. Il n’y avait pas dix kils jusque-là… autant dire toute la Dévoreuse à traverser !

— Déployez les hélices, ordonna-t-il.

L’Extase avançait. Lentement, très lentement, presque imperceptiblement. Mais si l’on jetait quelque chose qui flotte sur l’avant, la poupe finissait par le rejoindre. Les Maintenanciers, renforcés de tous les volontaires les plus courageux, avaient déjà tordu quatre fois les câbles élastiques avant qu’une Vigie, qui avait couru le risque de se hisser jusqu’à la passerelle supérieure, ne signale qu’elle voyait quelque chose. Un peu plus tard, elle précisait :

— Une plate-forme ! Ou ce qu’il en reste.

C’était dit d’une voix calme, mais on sentait la peur et la tristesse qu’éprouvait le Gabier audacieux. Celui-ci redescendit. On distinguait l’épave depuis la passerelle moyenne maintenant.

Les équipes continuèrent à tordre les câbles et les hélices pour pousser le navire dans la bonne direction. Pendant ce temps, le Noë de la Superbe amenait tant bien que mal sa plate-forme vers le même endroit. Les deltas, quant à eux, choisirent de rejoindre l’Extase, ce qui leur offrait la facilité d’une descente plutôt que la lutte pour se trouver au même niveau que l’autre navire.

C’était bien une épave, et dans un état bien pire que ne l’avait été la Superbe au plus mauvais moment. En fait, le double pont de ce navire se trouvait presque totalement immergé et nul ne l’aurait découvert à moins d’avoir le nez dessus si deux ballons à demi gonflés n’avaient oscillé au gré du vent à la poupe.

Un dernier effort des tordeurs amena l’Extase bord à bord avec l’épave. Des Coupeurs bondirent sans craindre de se mouiller les pieds. Il fallait profiter des dernières minutes de jour ou attendre la nuit et la marée basse.

*
*   *

Ils n’avaient pas trouvé de survivant à bord de Jumelle Trois, en provenance de Terre-de-Feu. C’est du moins ce qu’avait déduit Carvil une fois qu’on eut déchiffré le nom du navire sous une couche d’algues qui s’accrochaient à la coque et déjà tentaient d’y reprendre racine. Le naufrage n’était pourtant pas ancien. À l’intérieur, on avait retrouvé plusieurs corps, et ils n’étaient pas dans un état de décomposition très avancé. Ils avaient tout au plus séjourné trois jours dans l’eau.

Profitant de la marée basse, ils avaient fouillé la Jumelle de fond en comble, à la recherche d’indices sur ce qui lui était arrivé, ainsi que de tout ce qui pourrait être utile aux deux navires. Une petite équipe avait procédé à l’inhumation des corps qui reposeraient sur le fond de la Dévoreuse, abrités de ses habitants par une pyramide de cailloux patiemment entassés par l’équipage entier. Chacun avait voulu participer, même symboliquement à la cérémonie, et les enfants eux-mêmes avaient été à plusieurs centaines de mètres chercher des cailloux roulés pour compléter l’édifice. Il y avait aussi des éclats noirs, aux arêtes fines et acérées. Des témoignages des derniers jours, des gouttes de lave qui avaient éclaté en se solidifiant brutalement au contact des eaux.

Il y avait peu à récupérer à bord, car les flancs du navire avaient été crevés en de nombreux endroits, et la Dévoreuse avait tout emporté, sauf là où les cloisons avaient tenu bon. Mais les deux ballons qui avaient attiré le regard des Pilotes étaient intacts. Ils étaient mal gonflés, probablement parce qu’il n’y avait plus eu assez de gaz à bord de la Jumelle dans ses derniers instants, pour leur donner toute leur négativité. Et ces deux ballons faisaient une immense différence. Ils permettaient à la Superbe de rester sur l’air en ayant récupéré l’essentiel de son équipage. Transfert qui, à son tour, rendait l’Extase à l’air. Les deux navires étaient plus chargés qu’en temps normal, mais ils étaient redevenus des navires.

C’était l’essentiel pour Carvil.

Et pour les autres aussi.


CHAPITRE XVII

Il les avait vus maigrir, s’émacier, devenir des spectres corporels avant d’atteindre – enfin ! pensaient certains – la désincarnation. Ils jalousaient ceux que les éléments avaient tués dans les premiers jours. Car ceux-là avaient bien peu souffert, somme toute.

Il les avait vus aussi – horreur suprême – se regarder non pas comme on contemple un compagnon de lutte, mais comme on fixe le repas qu’on va entamer en supputant les plaisirs que le palais ou l’estomac va en tirer. Nul n’était encore passé à l’action, mais quelqu’un oserait un de ces jours briser l’immémorial tabou.

Lui-même, quelques fois…

Ils erraient depuis si longtemps. L’air les portait, mais on aurait dit qu’Aqualia ne les supportait plus et voulait les voir disparaître tous jusqu’au dernier.

Lui-même, souvent, regardant Myriam qui restait l’une des plus vivantes – car elle faisait au moins l’effort de se traîner sur le pont pour prendre sa place dans une inutile veille –, n’avait pas pensé à l’image de la femme qui n’avait cessé de le tourmenter, mais à cette chair qu’il aurait été heureux de posséder d’une autre manière qu’un homme possède une femme.

Il se réveilla en étouffant un hurlement et se couvrit le visage d’une couverture, comme si cela pouvait faire disparaître l’abomination de son rêve.

Ils n’en étaient pas là, pas encore là. Il y avait des vivres pour des semaines encore, des mois, même, dans les cambuses, à condition de ne rien gaspiller. Mais elles s’épuisaient. Et avec les marées qui diminuaient, une partie de l’ancien mode de vie reprenait ses droits : la Dévoreuse était redevenue l’ennemie. Ses habitants retrouvaient le courage et la force de guetter leurs proies non loin de la surface. Ils étaient à nouveau trop puissants pour les malingres bipèdes qui les avaient dominés durant quelques jours quand la pesanteur les collait au fond quotidiennement asséché de l’océan.

Ce qui n’avait pas changé, c’était le vent, les nuées qui continuaient à encombrer le ciel, et les éruptions. Octa n’éclipsait plus le soleil et Jobig disait qu’on aurait dû recommencer à la distinguer comme un croissant argenté à quelques degrés devant lui. Mais c’est à peine si l’on apercevait l’astre du jour lui-même comme une zone plus lumineuse dans un ciel brillant d’une clarté blafarde.

Le froid non plus n’avait pas disparu. Il est vrai qu’on était au cœur de l’hiver, Glacembre venant de commencer. Et qu’ils étaient assez loin vers le nord. Mais c’était un hiver d’une ampleur inconnue de mémoire de Scientiste.

À cause des bourrasques qui se succédaient, on n’allumait les foyers des cuisines qu’une fois par jour. Et le reste du temps, malgré la faim qui ne cessait de les tenailler, ils ne faisaient que grignoter des bocaux de fruits ou de la viande salée, lassés des biscuits secs. Ils étaient peut-être même lassés de lutter pour la vie.

Ils avaient connu leurs premiers morts depuis le paroxysme de la tempête. C’étaient des vieux déjà affaiblis quand ils avaient quitté Viaiville, et il est vrai qu’ils ne s’étaient jamais habitués à la vie sur l’air, le balancement continu du pont les rendant malades. Mais ils avaient survécu durant des mois. Pourquoi avaient-ils laissé la vie s’écarter d’eux maintenant, alors qu’en principe le pire était passé ? Peut-être parce qu’avec la sagesse que donne parfois le grand âge, ils savaient inconsciemment que, bien au contraire, le pire était encore à venir…

Carvil chassa cette pensée et s’accrocha à l’image de Tobie comme celui-ci semblait s’accrocher à la vie. De plus en plus faible, la peau diaphane tendue sur des os qui semblaient vouloir la percer, il continuait, chaque fois que le permettaient les éléments, à réunir des enfants autour de lui. C’étaient eux qui détenaient l’espoir, car ils paraissaient avoir déjà oublié les Terres et les déchaînements de la tempête, pour songer, parfois, quand il faisait un peu plus clair ou plus chaud, à organiser des jeux sur le pont.

Mais c’étaient des jeux calmes, presque silencieux, où l’on se distrayait sans beaucoup se dépenser.

*
*   *

Malgré les vents, ils avaient réussi à rester en compagnie de la Superbe. Toutes les guildes avaient travaillé d’arrache-pied, récoltant des tapis, les transformant, et profitant des périodes calmes pour effectuer maintes réparations. La plate-forme ne ressemblait certes pas au magnifique navire qu’elle avait été quelques mois plus tôt, mais elle perdait peu à peu son aspect de carcasse décharnée. Ou du moins elle l’avait perdu dans les semaines qui avaient suivi son sauvetage. Maintenant, les travaux ne progressaient plus que par à-coups, lorsque quelques Maintenanciers, une poignée de Gabiers ou d’autres retrouvaient le courage d’entreprendre un travail, pour quelques heures seulement.

Ils étaient tous sales. Ce n’était pas seulement le manque d’eau chaude pour se laver, ou le découragement. L’air qui les portait était lui-même si chargé de crasse que celle-ci recouvrait tout : les visages, les vêtements, le pont et les ballons. C’était une poussière grise ou noire, la plupart du temps. Légère, elle n’alourdissait pas trop les vaisseaux, mais elle leur donnait l’air d’être en deuil. Avant même que ne meurent les équipages. Elle pénétrait partout, et donnait aussi un goût acide et désagréable aux aliments, même si dans les cuisines on faisait tout pour s’en protéger.

Et elle pénétrait aussi les corps, pas seulement en s’incrustant dans la peau. Tout le monde toussait de temps à autre pour expectorer les minuscules particules étrangères, car les corps résistaient encore et cherchaient à se nettoyer de ces poussières empoisonnées qui voulaient les tuer d’une autre manière, si la faim, le froid ou le désespoir n’y suffisaient pas.

Les deux navires naviguaient de conserve à la recherche d’une Terre qui aurait survécu. Les vents les avaient emmenés loin de tous parages normalement habités et ils soufflaient presque toujours du sud, repoussant avec fermeté leurs tentatives de se rapprocher de la position de Grande Terre ou de Terre-de-Feu. Et ils n’avaient encore découvert aucune des nouvelles Terres promises par certains Scientistes. Pourtant, Aqualia, à force de cracher sa substance aurait dû en créer…

Il est vrai, pensait Carvil avec espoir, qu’Octa était encore bien proche, et que si les marées ne découvraient plus les fonds marins, elles étaient bien suffisantes pour recouvrir des îles basses comme celles qui avaient jadis constitué Petite Terre. Ce ne serait que plus tard, dans plusieurs mois, qu’on pourrait découvrir de tels archipels.

Et plus tard, l’Extase ne serait plus qu’un charnier volant, condamné à errer jusqu’à ce que le gaz, qui fuyait imperceptiblement des enveloppes, la fasse descendre jusqu’à la Dévoreuse.

Myriam apparut sur le pont, remorquant son delta, qu’elle se mit à monter avec des gestes lents et mesurés, comme pour ne pas outrepasser une réserve d’énergie qu’elle savait limitée. Carvil ne put s’empêcher de la revoir telle qu’elle était apparue dans son rêve et il détourna un instant le regard.

— Tu vas voler ? demanda-t-il tout en se disant que la question était stupide : « Pourquoi assemblerait-elle son delta, si ce n’était pour aller sur l’air ? »

— Je m’en sens la force aujourd’hui. Demain, je ne sais pas…

Elle souriait, mais c’était un sourire contraint, qui veut cacher la détresse et n’arrive qu’à la rendre plus visible.

— Tu sauras rentrer ? Il n’y a plus de soufflantes…

— Il y a d’autres courants chauds, parfois…

C’était vrai. Cela aussi avait été bouleversé par le souffle des volcans. Les gaz qu’ils lançaient mettaient parfois des heures à se refroidir, et pendant ce temps, ils restaient porteurs.

Porteurs de mort aussi si on les respirait trop longtemps. Mais dire à Myriam de renoncer, alors que son vol était symbole de vie, alors que ce serait peut-être l’une de ses dernières joies ? Il n’en eut pas le cœur.

Il n’y avait pas de Lanceurs sur le pont et il crut que cela la contraindrait à renoncer, mais Jobig apparaissait. Ils devaient avoir agi de concert. Lui aussi se forçait à l’activité, mais son tempérament de chercheur, toujours à l’affût de l’inconnu, l’aidait.

Tandis que Myriam tendait la toile sur les longerons et vérifiait les coutures point par point, Jobig, assisté de quelques adolescents, se mit à fixer une sorte de longue latte fendue d’une étroite rainure sur le pont. Elle commençait juste devant la passerelle de barre et se terminait dans le vide, dépassant l’extrémité du pont d’envol de quelques centimètres.

L’un des assistants disparut, tandis que les autres fixaient deux extrémités d’une large bande élastique tout à l’avant, aux derniers montants des superstructures bâbord et tribord.

L’assistant revint. Il tenait en mains une planchette longue de deux pieds environ et munie de plusieurs roulettes en ligne sur sa face inférieure. Il la posa au début de la latte, tandis que les autres tendaient lentement la bande élastique, jusqu’à ce que la pointe du « V » qu’elle formait puisse être accrochée au pied de la passerelle.

Myriam en avait terminé avec son inspection. Elle souleva son delta et boucla son harnais. Deux adolescents vinrent soutenir les ailes tandis qu’elle suivait la latte jusqu’à son origine. Elle prit place sur la planchette où Jobig venait d’attacher l’extrémité d’une ficelle soigneusement lovée et posée sur le pont.

Ils détachèrent la bande élastique de son support et la posèrent contre le dos raidi de Myriam, mais ils étaient quatre à retenir l’élastique pour qu’il ne la renverse pas en voulant retrouver sa tension normale. Les deux premiers adolescents se mirent en position de course, comme des Lanceurs, mais ils ne faisaient que continuer à soutenir la pointe des ailes pour aider Myriam à conserver l’équilibre.

— C’est bon, fit Jobig d’une voix calme. Tu es prête ?

— Prête comme jamais. On peut y aller. Et que nous porte l’air !

— Allez-y !

Jobig poussa un cri. Avec un ensemble presque parfait, les quatre adolescents qui retenaient l’élastique le laissèrent aller, tandis que les deux qui tenaient l’aile s’élancèrent. Et Myriam sembla bondir vers le bout du pont. L’un de ceux qui maintenait l’équilibre avait pris un pas de retard, mais il réussit à regagner le terrain perdu et à accompagner le delta presque jusqu’au bout du pont.

Presque jusqu’au bout seulement, car il lâcha prise. Et fort heureusement, car Myriam était sur l’air avant même d’avoir vraiment quitté l’Extase.

Carvil suivit son vol quelques instants, puis descendit examiner l’installation de Jobig. Chaque fois qu’il avait pris l’air, il avait presque fallu que les Lanceurs le portent jusqu’au bout du pont, et là, son envol tenait un peu du plongeon, car la vitesse acquise n’était pas suffisante pour se trouver complètement sur l’air. L’invention de Jobig changeait bien des choses. Il regarda les Lanceurs en se souvenant des autres, ceux qui avaient été de vrais Lanceurs.

Il venait d’assister à la mort d’un métier, et il n’en éprouvait aucun regret, pas parce qu’il pensait égoïstement à son pilon. Maintenant, les deltas pourraient s’envoler avec bien moins de fatigue pour les Pilotes, car ils s’épuisaient parfois dans leur élan forcené sur le pont au point d’avoir besoin de plusieurs minutes pour recouvrer leur souffle une fois sur l’air. Ce n’en était que mieux.

Si l’on pouvait à nouveau voler comme dans le passé.

*
*   *

D’autres Pilotes, tirés de leur léthargie par quelques échos du vol de Myriam, voulurent à leur tour tâter de la nouvelle technique et le pont de l’Extase retrouva durant plusieurs heures une animation presque digne des grands jours.

Ils furent bientôt une demi-douzaine à tournoyer dans l’air gris de l’après-midi, et Carvil fit descendre lentement le navire, mais un peu plus rapidement que les Pilotes ne perdaient de l’altitude, pour être toujours prêt à les accueillir. Myriam, qui était depuis plus de deux heures sur l’air, ne semblait pas sentir la fatigue et s’acharnait à profiter du moindre souffle ascendant pour prolonger ses évolutions. Le boiteux vit Marga (qui n’avait, en fin de compte, trouvé aucun navire pour l’accueillir) suivre ses anciens guildiers avec des larmes dans les yeux. Il faillit avoir pitié et oublier ce qu’elle avait fait. Ne devait-on pas tenter de bâtir un monde nouveau en effaçant tout ce que le passé comptait de bon, et aussi de mal ? Mais les larmes cachaient autre chose. Il suivit le regard dur, vit les mâchoires se crisper et devina les poings qui se serraient sous l’étoffe les abritant du froid. Non, l’heure du pardon n’était pas venue, si elle venait un jour, et Marga ne rêvait encore que de vengeance. Il se promit de faire attention à elle. Il ne pouvait pas passer son temps à avertir les autres – et l’aurait-on cru ? – mais il ne laisserait plus s’envoler Myriam sans avoir personnellement vérifié tout ce qui servait au vol… et contrôlé ce que faisait Marga au même moment.

Tout à coup, Myriam, qui dominait les autres deltas, entama une plongée rapide tout en battant frénétiquement des ailes. Elle avait aperçu quelque chose.

Carvil leva les yeux vers les Vigies, mais personne n’était monté au-delà de la passerelle inférieure ce jour-là, et aucun appel ne vint renforcer l’impression qu’il venait d’avoir.

— Deux pointus ! haleta Myriam en posant les pieds sur le pont. Ils se dirigent par ici.

Elle ne devait pas être la seule à les avoir découverts, car les autres Pilotes rentrèrent à la suite l’un de l’autre, au point que Carvil dût reprendre pendant quelques minutes son ancienne fonction d’Apponteur pour coordonner leurs arrivées.

En même temps, quelques Gabiers, alertés par Téric, se hissaient vers les passerelles. Carvil remarqua que, malgré leurs vêtements épais qui handicapaient leurs déplacements, ils avaient pris soin d’emporter qui une farde de sagaies, qui une fronde, avec une poche pleine de cailloux.

Les pointus furent bientôt visibles du pont lui-même. La Superbe, qui n’avait pas eu les mêmes raisons de descendre que l’Extase, fit mine de la rejoindre mais Carvil lui signala de conserver son altitude. Ce serait son propre navire qui remonterait, profitant des dix ou quinze minutes qu’il restait avant que les pirates ne soient sur eux.

Il ne savait comment réagir à leur arrivée. Une sorte de joie, d’une part, de savoir que les deux équipages n’étaient pas les seuls survivants d’Aqualia. Plus nombreux seraient les hommes, plus vite la civilisation se reconstruirait, si toutefois l’on découvrait une Terre pour y rebâtir des arsenaux, pour y cultiver les plantes, pour y élever les bêtes nourricières.

D’un autre côté…

Les pirates avaient déjà une fois capturé l’Extase, non seulement pour les richesses qu’elle recelait – car le navire en lui-même, trop lent, trop lourd à manœuvrer, ne les intéressait pas – mais pour piller Grande Terre avant qu’elle ne soit recouverte par les eaux.

Grande Terre n’existait plus, mais les richesses de l’Extase (richesses en matière de survie) étaient toujours présentes. N’était-ce pas cela uniquement qui les attirait vers elle en cette fin de demi-jour ?

Les Gabiers l’avaient compris dans ce sens, sinon ils ne se seraient pas surchargés pour grimper dans le gréement. Carvil se maudit d’avoir été moins prompt à la réaction, ou plus confiant dans l’être humain. Mais rien n’était perdu, les pointus avaient encore un bout de chemin à faire, d’autant plus qu’ils naviguaient presque contre le vent qui leur venait de trois quarts avant, par tribord.

Carvil fit tinter la cloche qui appelait sur le pont tous les membres valides de l’équipage. Les Premiers – ou ceux qui jouaient leur rôle, sans en avoir pris le titre – se réunirent au pied de la passerelle.

Carvil fut bref. Qu’avait-il à dire, après tout, sinon qu’on ne savait pas quelle serait l’attitude des pointus mais qu’il fallait être prêt à tout. Sornia fut la première à distribuer ses ordres aux Maintenanciers, et tout l’équipement anti-incendie apparut comme par miracle. Les autres se tenaient à ses ordres pour renforcer ses équipes, tandis que l’on préparait déjà tout ce qui servirait à soigner les blessés. Ceux dont la guilde n’aurait aucun rôle à jouer dans l’hypothétique bataille, redescendirent vers leurs cabines pour y chercher une arme ou, à défaut, un outil. Quelques minutes plus tôt, en leur demandant s’ils tenaient à la vie, on aurait eu que des réponses évasives ou découragées. Maintenant qu’elle était directement menacée, ils y retrouvaient subitement goût et étaient prêts à la vendre chèrement.

Alors que les pointus se trouvaient à moins d’un kil, ils se séparèrent et il apparut vite que ce n’était pas l’Extase qu’ils visaient, mais la Superbe. Il était visible, malgré les efforts de son équipage pour réparer les dégâts, que cette dernière avait fort souffert des tempêtes. Ce devait donc être une proie plus facile.

Car c’était bien d’une attaque qu’il s’agissait. Les derniers doutes que nourrissaient quelques optimistes furent balayés par une lance de feu qui jaillit de la nacelle de l’un des pointus. Un navire de toile pourpre ornementée d’un filet jaune. Un jaune grisâtre avec la suie des éruptions, mais qui distinguait clairement ce navire de l’autre, sombre, presque noir, sans aucune décoration visible.

Le trait de feu était trop court pour atteindre la plate-forme et retomba en gouttelettes lumineuses vers la Dévoreuse. Le signal était pourtant sans équivoque : si la Superbe tentait de résister, les pirates y bouteraient le feu.

Le Noë de la Superbe n’avait cependant pas vu son navire survivre à tant d’épreuves pour renoncer aussi vite. Et une pluie de projectiles, la plupart du temps de simples cailloux ou des tessons de chitine, visèrent le pointu quadrillé, sans l’atteindre, mais l’avertissaient de la distance à ne pas franchir. La langue de feu revint, et cette fois elle lécha durant quelques instants la coque. Le bois se mit à fumer, mais le tir s’interrompit avant que les premières flammes ne se déclarent.

L’Extase continuait à grimper. Carvil avait posé la main sur l’étui de l’automatique, mais, maintenant qu’il en connaissait les effets, il n’avait guère envie de l’utiliser, surtout dans ces circonstances. Il comprenait que c’était la chance seule qui lui avait fait toucher le pointu au second coup sur la banquise. Ici, il pouvait fort bien rater, ou pire, atteindre la Superbe. Et même s’il ne la touchait pas et si son tir était une fois encore porté par la chance, l’explosion pouvait emporter les trois navires maintenant serrés les uns contre les autres.

Sans parler du souffle qui, au minimum, secouerait l’Extase au moins autant que les pires bourrasques de la longue nuit…

C’est alors qu’une ombre passa devant le soleil. Une ombre suivie d’une douzaine d’autres. Les pointus, avec leur étroite nacelle accrochée sous le ballon allongé, ne pouvaient voir ce qui se passait au-dessus d’eux et n’avaient pas remarqué les deltas qui plongeaient sur eux.

L’Extase était maintenant assez proche pour voir tous les détails. Les Pilotes lâchèrent des sagaies. Deux d’entre eux lancèrent même des marqueurs dont ils avaient enflammé la longue tresse colorée. Tous n’atteignirent pas l’un ou l’autre des pointus, mais les coups avaient porté, et en plongeant, les ailes avaient atteint une telle vitesse qu’elles purent reprendre de la hauteur pour effectuer une nouvelle passe.

Le trait de feu jaillit à nouveau, mais cette fois il zigzaguait follement pour tenter de toucher les ailes qui tournoyaient autour des navires en un affolant ballet.

Les pointus n’étaient pas vaincus. Les deltas devaient maintenant descendre en gagnant du temps pour qu’un navire puisse les récupérer avant qu’ils n’atteignent la Dévoreuse, et ne constituaient plus pour eux un danger. Mais peut-être parce qu’ils craignaient de voir surgir une seconde escadrille, les Noës des pointus renoncèrent. On les vit s’éloigner vers le nord-est, et il semblait bien que l’un d’eux au moins ne cessait de perdre de l’altitude.

*
*   *

Ils venaient de l’Extravagante, et s’ils étaient armés, c’était parce qu’ils avaient eu affaire avec un pointu deux jours plus tôt. Depuis lors, les patrouilles se multipliaient et les Pilotes étaient toujours prêts à en découdre avec les petits ballons pointus, tout en admirant leurs capacités à manœuvrer rapidement et à fendre le vent.

Ils étaient épuisés, et ce n’était pas seulement par un long vol. Carvil vit leurs yeux briller quand on amena quelques plateaux de nourriture dans la grande salle du pont inférieur. Les bras se tendirent vers la nourriture, puis retombèrent. Les Pilotes se redressèrent avec fierté, puis attendirent qu’on les invite à partager le repas de Carvil et de ses Premiers. L’Extravagante avait elle aussi souffert des tempêtes et peut-être plus encore que l’Extase ou la Superbe. Mais elle était toujours sur l’air et ne tarderait pas à rejoindre les deux autres navires.

Ce n’était pourtant pas la principale nouvelle qu’entre deux bouchées ils obtinrent de leurs visiteurs inattendus. L’Extravagante n’était pas seule, du moins jusqu’à deux jours plus tôt. Elle était seulement la plate-forme la plus valide d’une petite flotte qui s’était peu à peu reconstituée. Il y avait la Princesse, la Vérité, la Royale, et aussi cinq Survies qui portaient bien leur nom pour avoir survécu à la rage des éléments.

Mais cela n’avait été que survivre. La plupart des navires avaient tant souffert que c’est à peine s’ils étaient encore sur l’air. Ils avaient dû s’alléger de presque tout : le lest, l’outillage, l’eau potable, les vivres. Durant deux hebdomades on s’était contenté à bord d’un seul demi-repas quotidien. Et depuis deux jours, plus personne ne mangeait, sauf les enfants. Et les Pilotes, qui n’avaient reçu que deux biscuits mous avant de s’envoler.

À écouter ce récit, les gens de l’Extase se sentaient un peu gênés. Eux qui croyaient avoir souffert, ils s’en tiraient vraiment à bon compte.

Mais Carvil voyait les choses sous un autre angle. Les réserves de son navire, et à un moindre degré celles de la Superbe, ne suffiraient qu’à prolonger la vie de l’escadre affamée de quelques jours, deux hebdomades au plus. Puis ils connaîtraient tous ensemble le même sort.

— L’Extravagante n’est plus avec les autres ? demanda-t-il quand les Pilotes, leur faim satisfaite et les Premiers leur soif d’informations comblée, se turent un bref instant.

— Nous avons été séparés par un grand coup de vent. Mais cela n’a pas duré plus de quelques heures et comme nous avions tous décidé de faire route au sud-ouest, ils ne doivent pas être bien loin. C’est pour les retrouver autant que pour surveiller les pointus que nous étions sur l’air.

On signala l’arrivée de l’Extravagante. Il faisait nuit et il était trop tard pour que les Pilotes rejoignent leur bord, mais Carvil, sans réfléchir plus longtemps, ordonna que l’on fasse passer quelques paniers de vivres vers l’autre navire. Ce n’était pas cela qui changerait grand-chose au sort de son propre équipage et cela lui évitait de devoir trancher à chaud. Il voulait réfléchir. « La nuit porte conseil », disait-on, et il comptait bien sur elle, ce soir.

Alors qu’il quittait la grande salle, une voix grêle et chevrotante le héla :

— Carvil, je dois te parler.

C’était Tobie, qui s’était risqué à quitter une cabine qui était devenue pour lui l’antichambre de la tombe. Malgré sa fatigue et ses soucis, il ne pouvait lui refuser son attention.


CHAPITRE XVIII

« Ils devaient être plus nombreux. Ce n’était pas absolument nécessaire, mais plus sûr », avait dit Tobie, et Carvil avait appris à lui faire confiance. Et pour obtenir ces renforts, il fallait retrouver le reste de l’escadre survivante. Convaincre les deux autres Noës fut assez facile, un peu moins pour les équipages, surtout celui de la Superbe. Ils craignaient l’arrivée d’une horde d’affamés, ayant fait leurs comptes aussi vite que Carvil la veille. La survie de ceux-ci pour la prochaine hebdomade, c’était leur mort à tous avant la fin du mois… sauf miracle. Et les miracles, ils n’y croyaient guère. Ni Aqualia, ni Octa ne leur avait donné foi en l’avenir ces derniers temps.

Mais Carvil avait tout à coup retrouvé cette foi. Et il savait qu’ils devraient être nombreux pour reconstruire l’avenir. Nombreux et ensemble.

Les trois vaisseaux gagnèrent de conserve une altitude élevée pour élargir leur champ de vision. Ils montèrent si haut que dans l’air de plus en plus ténu, les ballons enflaient et remplissaient totalement les filets de retenue. Sur les ponts, on ne courait pas : l’air manquait pour remplir les poumons.

D’aussi haut, la vue portait à des dizaines de kils. Mais l’air ténu était quand même chargé des crachats pulvérulents d’Aqualia et les détails disparaissaient dans une brume grisâtre. C’est à peine s’ils pouvaient distinguer quelques gros icebergs, taches un peu plus claires sur un fond gris-vert. La flotte était peut-être quelque part là en dessous, sans être visible… Et d’en bas, on ne devait pas non plus les apercevoir. En outre, le ciel était parsemé de petits nuages sombres, chargés de poussières.

Vers midi, la Superbe signala qu’elle allait redescendre. Ses ballons n’étaient pas en parfait état et son Premier Maintenancier craignait de voir certaines coutures céder sous la pression. Le Noë de l’Extravagante prit la même décision.

— Si nous pouvions attendre la nuit, fit remarquer Jobig, nous pourrions allumer des dizaines de fanaux, et même larguer quelques lambeaux de toile goudronnée. Ça brûle très bien et ça se verrait de plus loin que les points minuscules que nous sommes…

— Un signal qui se verrait de loin… C’est de ça que nous avons besoin, fit Carvil, songeur.

Tout à coup il se dirigea vers l’extrémité du pont d’envol. Il contempla la Dévoreuse directement en dessous d’eux. Il voulait être sûr qu’aucun des navires perdus ne se trouvait trop près de leur verticale. Comme il n’y avait que quatre kils, on distinguait assez bien les détails qui s’estompaient dès que la vue partait en oblique vers l’horizon.

Rassuré, il se tourna vers Jobig qui l’avait suivi.

— Je vais lancer un signal qu’ils ne peuvent pas ne pas apercevoir. Enfin s’ils sont à moins de… (il fit un rapide calcul)… à moins de soixante kils. Et qu’ils sachent l’interpréter.

Il tira l’automatique de son étui, assura l’arme dans sa main et visa un point de la Dévoreuse situé quelque part sur l’avant. Son doigt se crispa deux fois sur la détente.

L’attente sembla bien longue. Dans son dos, Jobig s’était mis à compter :

— … sept, huit, neuf…

— Ferme les yeux, pensa à souffler Carvil.

Et il répéta son conseil deux fois en hurlant de toute la puissance de ses poumons pour les Vigies et les membres de l’équipage qui se trouvaient sur le pont ou dans le gréement. Juste à temps.

Malgré leurs paupières fermées, ils virent naître un soleil qui ne brilla que quelques secondes, mais bien plus intensément que n’éclairait leur soleil depuis des hebdomades. La vague de chaleur vint plus tard, après avoir osé rouvrir les yeux. Puis il y eut le fracas d’une double explosion. À ce moment, tout le monde était en alerte à bord des trois plates-formes, et ils voyaient le souffle de vent déchirer les nuages. La secousse fut brutale et les cordages poussèrent de longs cris de douleur, mais ils avaient déjà supporté bien pire au cours des jours précédents et rien ne lâcha. Les plates-formes furent un instant ballottées par les remous puis le calme revint.

— Pour un signal, c’est un signal, fit Jobig.

Carvil lui avait décrit l’effet des balles, mais il fallait en être le témoin direct pour comprendre l’amplitude de l’explosion.

— Ce n’est pas tout… Souviens-toi, sur la banquise…

En dessous d’eux, mais à trois kils sur l’avant, montait un champignon de fumée incandescente. C’était un peu comme une éruption, mais bien plus brutal et plus localisé.

Carvil signala aux deux plates-formes que maintenant l’Extase était prête à descendre.

*
*   *

Les onze Noës se trouvaient ensemble dans la grande salle de l’Extase. Il n’y avait pas eu de discussion en matière de préséance sur le lieu de réunion : l’Extase était le navire qui avait le moins souffert des éléments, et le seul capable de nourrir l’assemblée. Ce dernier argument avait pesé lourd sur des estomacs trop légers depuis bien des jours. Avec eux, il y avait deux de leurs officiers, un nombre forcément limité par l’espace disponible. Carvil avait pris Jobig et Sornia avec lui.

Ils avaient beaucoup parlé après avoir mangé et Carvil les avait écoutés. Ils voulaient tous se diriger vers le sud, et croiser dans les parages de Grande Terre. Malgré tout ce qui leur était arrivé, ils étaient encore pleins d’illusions et rêvaient tout simplement de rentrer chez eux, de retrouver le confort de leurs maisons qui étaient peut-être intactes. « Les fous ! »

Carvil se força au calme et à l’indulgence. Pour la plupart les équipages étaient composés de terriens. Deux des Noës présents s’étaient même distingués de ce groupe par leur esprit de décision, ce que le Pilote ne pouvait qu’admirer. Mais dans l’ensemble, l’air n’était pas leur milieu naturel. Ils voulaient retrouver un sol plus stable sous leurs pieds, ne plus se sentir impuissants contre les vents qui les ballottaient d’un point cardinal à l’autre.

Mais c’était surtout le sud, avec l’idée de sa chaleur, qui les obsédait.

— Je sais où il y a des vivres en abondance, fit Carvil en profitant d’un moment de calme.

Il y eut un instant de silence absolu, puis un torrent de questions déferla sur la salle. Il laissa passer l’orage en souriant. Quand ils comprirent qu’il ne parlerait qu’à condition de ne pas devoir élever la voix pour se faire entendre, ils se turent les uns après les autres.

— Les pirates savaient bien avant nous qu’Octa viendrait, et ils ont entassé des vivres durant des mois, peut-être même des cycles en prévision de l’événement. Je ne sais s’il y en aura pour tout le monde, mais leurs réserves sont certainement bien plus vastes que ce que contiennent les soutes de l’Extase.

— Tu es fou, Carvil. J’ai vu leurs pointus de près. Ces petits ballons ne peuvent porter que vingt hommes et des vivres pour quelques jours. Ils n’ont pas la négativité suffisante pour une charge plus importante.

— Sont-ils donc basés sur une Terre inconnue qu’un miracle aurait préservée de la fureur de la Dévoreuse ? demanda quelqu’un sur un ton railleur.

Carvil souriait de plus belle, écoutant les arguments s’échanger, puis quand ils furent arrivés au bout, il reprit :

— Les vivres ne sont pas à bord des ballons, mais dans leurs camps, sur la glace.

— Les marées ont rompu la banquise, en ont fait des glaçons souvent trop petits pour supporter un seul homme. Ils se sont ressoudés, et fort vite, mais tout ce qui était sur la glace a dû basculer et nourrir la Dévoreuse, fit le Noë de la Princesse, en haussant les épaules.

Carvil leur parla de la base où Judd avait été prisonnier, et ils commencèrent à lui prêter réellement attention. Il n’avait pas beaucoup de détails, bien sûr, mais il sut les tenir plusieurs minutes en haleine. Il avait compris ce que Judd n’avait pas vu : la tranchée dans la glace, c’était pour qu’aux premiers frémissements de la banquise, l’iceberg dans lequel les tunnels étaient creusés, se sépare du reste de la grande plaine gelée. Et que la fracture se situe là où le voulaient les Hommes Libres et non pas en quelque autre point qui céderait parce que soumis à une tension trop forte. Il leur faisait confiance, ils vivaient depuis toujours sur la glace. Ils avaient dû faire soigneusement leurs calculs et leur iceberg ne s’était pas retourné comme le supposait le Noë de la Princesse. Et Tobie ne lui avait-il pas confié qu’une vieille légende des Hommes Libres venait de lui revenir à l’esprit ? Elle racontait comment, il y a fort longtemps, un homme avait sauvé son peuple en entassant sur un immense vaisseau de glace tout ce qui était nécessaire pour survivre à une montée des eaux dépassant tout ce que l’imagination pouvait créer ?

Combien étaient-ils sur cette île flottante ? Difficile à préciser, mais Judd n’en avait jamais dénombré plus de quelques dizaines. Mais il avait compté plus de huit pointus différents. Si chacun portait une vingtaine d’hommes, cela faisait plus de cent cinquante combattants. C’était beaucoup trop pour un ou deux navires, même surchargés de monde comme l’Extase, mais ce n’était rien pour une flottille de onze plates-formes.

Ils n’étaient pas convaincus, et comme toujours, les objections étaient faciles à trouver. La première, la principale, était qu’on ignorait la position de cette base et qu’elle changeait d’ailleurs avec les vents et les courants.

— Hier, les pointus venaient du nord-est, et c’est dans cette direction qu’ils sont repartis…

— Ça ne veut rien dire, c’était peut-être une ruse.

— Je crois que non, intervint le Noë de la Superbe. Vos Pilotes les avaient salement touchés, l’un d’eux perdait du gaz par plus de dix crevaisons. Ils n’avaient pas le temps de faire un détour pour nous induire en erreur. C’est de ce côté qu’il faut chercher.

Carvil aurait voulu un accord unanime. Il discuta encore plus d’une heure avant de comprendre que c’était impossible. Il y avait trop de tabous à briser. C’étaient parfois des idées nobles, le refus de faire la guerre à d’autres survivants. Ou la persistance du rêve : retrouver Grande Terre, retourner cultiver les champs, la chaleur du sud, surtout. Il y avait aussi la pusillanimité, le refus du risque.

— Je crois qu’il est inutile de discuter plus longtemps, commença Carvil.

— C’est ça, intervint le Noë de Survie Six. Que l’on vote. Nous sommes assez nombreux pour constituer un Conseil de la Navigation et tous les Noës présents seront tenus par le résultat. Tout le monde est d’accord ?

C’était étonnant de la part de l’homme d’évoquer ainsi les règles de la Navigation, car un mois plus tôt, ce n’était qu’un terrien, un membre du Conseil Bourgeois, mais Carvil ne pouvait qu’approuver.

Carvil voulut consulter Jobig et Sornia. Si le Scientiste était bien là, derrière lui, Sornia avait disparu. Il se rendit compte que cela faisait même un bon moment qu’elle avait quitté la salle. Pris dans le feu de la discussion, il n’y avait pas fait attention.

Le vote commença, par appel nominal des plates-formes. Comme on se trouvait à bord de l’Extase, ce serait le dernier navire appelé. Il fut assez vite clair que Carvil n’avait pas su convaincre un nombre suffisant de participants. Les partisans du sud l’emportaient. Seuls trois navires – moins un Premier Navigateur – et deux Premiers Maintenanciers isolés avaient choisi la proposition de Carvil quand on appela l’Extase. Le résultat du vote était donc déjà acquis.

— Le vote de l’Extase ? demanda le doyen des Noës.

— Je ne vote pas, fit Carvil pris d’une inspiration subite.

Jobig lui lança un bref regard incompréhensif puis répéta les paroles de Carvil. Dans leur dos, la voix de Sornia qui venait de revenir dans la salle dit à son tour les mêmes mots.

— Le vote est donc acquis par vingt voix contre dix et trois abstentions, fit le doyen. Nous nous dirigerons vers le sud. Avec les vivres de l’Extase et de la Superbe, nous devrions tenir jusqu’à arriver en des lieux plus cléments.

— Vous irez vers le sud. L’Extase volera vers le nord-est dès l’aube.

Carvil avait parlé d’une voix calme, mais tous l’entendirent clairement et un froid plus glacial que celui causé par le climat tomba sur l’assemblée. Même ceux qui avaient voté pour sa proposition lui jetaient des regards désapprobateurs.

— Tu te mets en dehors des règles du Conseil de la Navigation, Carvil. Tu les as pourtant acceptées il y a moins de dix minutes.

C’était à nouveau le Noë de Survie Six qui parlait.

— Tu disais à ce moment que tous les Noës présents étaient tenus d’accepter le résultat du vote. Et je suis bien d’accord là-dessus. Mais je ne suis pas, je n’ai jamais été le Noë de l’Extase. C’est pourquoi je n’ai pas pris part au vote et vos décisions ne me concernent pas.

Il avait envie d’utiliser un tout autre vocabulaire avec eux, mais il parvint à se contenir.

Son interlocuteur resta un instant silencieux. Il regarda autour de lui, semblant chercher un conseil, qu’il trouva dans les yeux de certains.

— Si tu n’es pas le Noë de l’Extase, alors tu n’as pas ta place à ce Conseil. Nous allons immédiatement désigner un véritable Noë, qui, lui, respectera les règles… Saisissez-vous de cet homme ! lança-t-il aux voisins de Carvil.

Il sentit une main puissante se refermer sur son cou, d’autres tenter de l’immobiliser dans un brouhaha général, lorsque la voix de Sornia résonna haute et claire :

— Bas les pattes, bande de malotrus. On devrait vous faire vomir le repas que vous venez de prendre sur notre compte. Carvil n’est pas notre Noë… et alors, qu’importe… C’est à lui que nous obéissons parce qu’il est… (Elle s’interrompit, à la recherche d’un mot qu’elle ne trouva pas.) Parce qu’il est Carvil, tout simplement ! Flanquez-moi tout ça dehors. Et vous avez de la chance, s’il ne tenait qu’à moi, ce serait directement la Dévoreuse… Mais parce que nous ne sommes ni des sauvages, ni des pillards, et que Carvil ne le voudrait pas, je vous laisse regagner vos navires.

Carvil découvrit à ce moment ses Gabiers, ses Maintenanciers, ses Pilotes qui se tenaient aux entrées de la salle, les armes à la main et comprit où Sornia – qui avait saisi plus vite que lui le sens de la discussion – avait disparu durant quelques minutes.


CHAPITRE XIX

Ils avaient vu d’autres pointus, qui allaient tous dans la même direction, ou en venaient. Retrouver leur base n’avait pas été difficile, même si cela avait pris trois jours. Des jours pénibles, car ils volaient très haut pour étendre leur champ d’observation, se disant que la masse de l’iceberg serait visible malgré l’air embrumé. Le froid était presque insupportable et pourtant Carvil fuyait la chaleur relative des coursives, pour ne pas entendre les pleurs des enfants ou la toux des malades. Mais ce vol en altitude avait l’avantage que les pointus, à moins de passer fort près, ne découvriraient pas l’Extase. Or le vaisseau, isolé, ne pouvait espérer triompher que s’il bénéficiait de la surprise. Et si beaucoup de pointus se trouvaient à ce moment sur l’air, privant la base des Hommes Libres d’une bonne part de ses combattants. Cela faisait beaucoup de « si », et Carvil se demanda plusieurs fois s’il avait fait le bon choix. Mais il lui suffisait de regarder son équipage pour oublier ses doutes.

Ils trouvèrent l’iceberg dans l’après-midi du troisième jour. C’était une masse de plusieurs centaines de mètres de long, moitié moins large. On ne distinguait presque rien à sa surface, mais ils purent quand même observer, malgré la distance et l’air enfumé, deux pointus qui s’y posaient. Certains voulaient descendre immédiatement, mais Carvil préféra patienter afin d’avoir plus d’informations. De toute façon, il faudrait attendre la fin de la nuit pour entamer la descente et n’attaquer qu’à l’aube. S’ils descendaient en plein jour, on les apercevrait et ils perdraient une large part de l’effet de surprise sur lequel ils comptaient.

Ils réussirent à maintenir le navire presque au point fixe durant la nuit et n’eurent que quelques kils à faire pour retrouver l’iceberg le lendemain matin. Un peu plus tard, un courant venu du sud balaya les nuages et dégagea l’atmosphère. Ils purent compter huit pointus amarrés sur l’île de glace et en virent décoller cinq. La base était donc privée d’une partie de ses défenseurs… mais il avait fallu attendre le milieu de la matinée pour cela. C’était un fait qui ôtait une bonne part d’intérêt à l’idée d’attaquer à l’aube.

Ils virent les pointus revenir en fin de journée, du moins quatre d’entre eux. Carvil supposa que le cinquième était parti pour une plus longue croisière, ou peut-être ne l’avaient-ils pas vu parce qu’il était revenu dans les dernières lueurs du jour.

La nuit s’écoula en préparatifs. Ils n’attaqueraient pas à l’aube, mais prépareraient l’assaut dès ce moment.

Au lever du soleil, dès qu’ils furent assurés de la position de l’iceberg, Carvil chercha un courant menant vers l’est et se laissa pousser durant une petite heure, puis commença à descendre en cherchant un vent le ramenant vers l’île mouvante.

— Il faut descendre rapidement, en restant dans le soleil. Il ne brille pas autant que nous le voudrions, mais assez pour que personne n’ose le regarder en face. L’Extase sera sur eux avant qu’ils ne la découvrent.

Ce n’était pas tout à fait vrai, mais elle serait tout près, assez près pour qu’en bas, ils n’aient pas vraiment le temps de s’organiser.

*
*   *

Le vent sifflait une fois de plus à ses oreilles et chantait une chanson dont il tentait de deviner les paroles. Parlaient-elles de mort ou de victoire, de sang ou de survie ? Elles contenaient tout cela, et bien d’autres choses encore, mais il ne prendrait le temps de les déchiffrer que plus tard… s’il était en mesure de le faire.

L’aile était lourde à manœuvrer, ce ne serait pas un beau vol. Seldemme était accroché à son harnais, tremblant de peur et de froid, car ne connaissant que les ponts de l’Extase, il n’avait jamais été vraiment sur l’air. Autour d’eux, les Pilotes formaient un essaim serré, qui piquait droit sur l’iceberg. Un vol suicidaire en temps normal, lorsqu’il faut pouvoir regagner la sécurité d’une plate-forme, un risque calculé cette fois. Tout ce qu’ils avaient à faire était de rester sur l’air durant trois kils tout en en perdant un peu plus d’un en altitude. Ce n’était pas un vrai vol, tout au plus un plongeon ralenti. Mais avec les vingt-quatre ailes du bord, cela ferait quarante-huit combattants sur l’île en moins de dix minutes. Pour arriver à lancer avec une cadence suffisante et former un tel groupe, il avait fallu prendre des dispositions spéciales et cette fois, l’Extase, qui s’était mise en travers, avait largué non seulement par le pont de lancement normal, mais aussi par la plage arrière. Avec les élastiques de Jobig, les départs s’étaient succédé à la cadence de plus d’un par minute à la proue et à la poupe. Le navire était plus lent, même si ses hélices s’étaient mises à brasser l’air avec vigueur dès le départ du dernier delta. Il mettrait un quart d’heure de plus pour débarquer le gros de la troupe, mais resterait sur l’air avec un équipage squelettique. Si l’attaque échouait, il mettrait le cap au sud. C’étaient les derniers ordres de Carvil à Sornia – qui restait à bord. Il n’était pas question de demeurer à proximité en attendant un miracle car il serait trop à la merci d’une attaque des pointus.

Jobig était aussi resté à bord. Ce n’était pas un combattant et il avait une autre mission bien précise.

*
*   *

Juste devant lui se trouvait Marga. On manquait de bons Pilotes à bord et il lui avait ainsi donné l’occasion de se racheter… tout en veillant à la faire partir bien avant Myriam pour qu’il n’y ait aucun risque de collision (accidentelle ou autre) entre elles.

La Dévoreuse approchait à une vitesse folle, mais la montagne de glace était toute proche. Carvil vira péniblement sur la gauche pour éviter une arête de glace et se trouva subitement au-dessus d’un pointu dont il rasa le sommet arrondi. C’était l’un des quatre vaisseaux qui n’avaient pas pris le départ ce matin-là.

Le choc fut rude, mais supportable, surtout pour Carvil car les jambes de Seldemme encaissèrent le plus gros. Autour d’eux les deltas atterrissaient à tour de rôle et leurs équipages se dégageaient des harnais pour se diriger vers la montagne et bloquer les entrées des tunnels. C’était là une idée de Judd. On ne pouvait respirer longtemps sous la glace et s’ils parvenaient à fermer tous les tunnels et à obturer les étroits conduits d’aération – au besoin en faisant crouler la glace –, les pirates seraient à leur merci.

Leur arrivée n’était cependant pas passée vraiment inaperçue et quelques escarmouches opposaient çà et là des pirates isolés aux membres du commando, tandis que des dizaines d’hommes jaillissaient des ouvertures percées dans la montagne de glace. Malgré l’envol de quatre ou cinq pointus, ils étaient bien plus nombreux que les gens de l’Extase.

Carvil entendit le signal qu’il attendait : la cloche de l’Extase qui battait à toute volée. Le navire ne devait plus se trouver qu’à quelques centaines de mètres.

— À terre, tout le monde ! hurla-t-il de toute la force de ses poumons.

Les autres connaissaient la signification du signal et certains n’avaient même pas attendu l’ordre pour se laisser tomber sur la glace, sans se soucier du froid ou des pirates qui couraient dans leur direction.

L’explosion fut encore plus violente que dans les souvenirs de Carvil. Elle était proche, toute proche, et il se demanda si Jobig n’avait pas visé trop court. Malgré ses bras repliés pour couvrir son visage, il fut un instant ébloui par la lumière qui pénétrait par le moindre interstice. Ébloui ! alors qu’il allait falloir se battre. Puis il songea que les pirates n’avaient pas été avertis. Si la lumière l’éblouissait, lui, elle devait les avoir, eux, aveuglés. Il espérera que cette cécité ne serait que temporaire. Il n’avait pas la moindre envie de diriger un monde peuplé d’aveugles, et pas le cœur de les laisser à leur triste sort. Puis vint le souffle, qui le décolla un instant de la glace. Quand il retomba, il sentit la chaleur qui lui rôtissait le dos. Elle ne dura qu’un instant, et juste après, ce fut l’iceberg qui se souleva à son tour. Le visage plaqué contre la glace, il l’entendit gémir et craquer. Jobig avait tiré trop près, l’iceberg allait se fendre se réduire en une poussière de glaçons. La base des pirates serait détruite, mais aussi tous ceux de l’Extase, qui allaient glisser dans la Dévoreuse. Si les monstres étaient trop distraits pour les prendre, le froid à lui seul suffirait pour les tuer en moins de trois minutes.

Mais la glace tenait. Il retomba sur le sol au moment où celui-ci se soulevait une deuxième fois. Il chassa au loin toutes les pensées qui l’avait traversé. Il se redressa sur les coudes, ouvrit les yeux. La lumière n’était déjà plus aussi intense, le souffle était passé et le froid revenait, tandis que sous lui le sol ne balançait pas plus que sur un navire en plein vol. Et il y avait des dizaines d’aveugles devant eux.

— Allons-y, ils sont à nous !

Il ne sut jamais qui avait crié. Plusieurs peut-être. Mais ils avaient tous entendu.

*
*   *

Le soleil se couchait quand la cloche de l’Extase résonna une fois de plus. Carvil, qui se trouvait dans l’un des tunnels, gagna l’air libre aussi vite que le lui permettait son pilon.

— Là ! Les plates-formes !

Elles étaient cinq. Il reconnut la Superbe et la Princesse, n’eut pas le temps de détailler les autres. Autour de lui son commando se réunissait, les armes étaient prêtes.

Sur le navire le plus proche, on agitait les drapelets des Signaleurs. Il n’eut pas besoin qu’on lui traduise le message : « AVONS QUITTÉ L’ESCADRE QUI VOLE VERS LE SUD. DEMANDONS À MAÎTRE CARVIL L’AUTORISATION D’ACCOSTER À SON PORT ».


ÉPILOGUE

La nuit était tombée depuis longtemps. La deuxième nuit sur l’iceberg. Les pirates des couloirs n’avaient pas résisté longtemps. Et les pointus, lorsqu’ils étaient revenus, avaient compris qu’ils avaient affaire à trop forte partie. Deux s’étaient posés – on avait découvert qu’ils ne portaient des vivres que pour deux jours – trois autres avaient préféré tenter leur chance ailleurs, et Carvil s’était demandé si l’iceberg était la seule base des Hommes Libres.

Le vent allait encore souffler d’une manière désordonnée durant bien des mois, et la Dévoreuse continuerait encore à se trouver secouée de marées, de plus en plus faibles, il est vrai. Quant aux volcans, ils mettraient peut-être des cycles à se calmer. Mais les informations de Judd étaient correctes : les couloirs recelaient de quoi nourrir toute la communauté durant des mois. Et les pointus seraient plus efficaces que les lourdes plates-formes pour chasser les monstres qui se risquaient à la surface. La famine n’était donc pas pour tout de suite…

On creuserait de nouveaux tunnels, car pour l’instant, avec les gens des plates-formes trois fois plus nombreux que les pirates, la place manquait.

En ce moment, les adversaires en état de combattre se trouvaient enfermés dans une série de salles, mais c’était une situation qui ne pouvait durer éternellement. Et Carvil se prenait déjà à rêver au temps où les deux groupes pourraient se fondre comme les terriens et les aériens s’étaient fondus pour former un seul bloc, l’équipage de l’Extase, son équipage.

Mais il faudrait du temps…

Dans l’obscurité de plus en plus profonde, il fit le tour du vaisseau qui du haut de sa double quille dominait largement les autres. On avait dégonflé la plupart des ballonnets pour donner moins de prise au vent. C’était un triste spectacle, mais c’était nécessaire : ils ne s’étaient pas battus pour se voir contraints de quitter l’iceberg à la tempête suivante.

Il contemplait le navire, se sentant tout à coup inutile, quand une main se posa sur son épaule.

— Viens te reposer, Carvil, nous sommes arrivés, fit la voix de Myriam.

— Oui, nous sommes arrivés, répondit-il lentement.

Il la prit par la main pour retourner vers les corridors de glace.
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